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LE SÛTRA D'UPAlI 

(upAlI'SUTTam), 

TRADUIT DU pAlI ATBC DBS EXTRAITS DU COMUBNTAIRE. 



En septembre i883, jai présenté au Congrès des orien- 
talistes réuni à Leide un mémoire intitulé : Tîrthikas et 
Bouddhistes, polémique entre Nigantha et Gauiama, qui ne 
fil pas alors Tobjet d*une communication orale, mais qui a 
été publié intégralement dans ie volume III des Travaux du 
Congrès, Cette étude assez sommaire repose sur trois textes 
pâlis, dont le principal, tant pour l'importance que pour 
retendue, est le Upâli-suttam. J'oflre aujourd'hui aux lecteurs 
du Journal asiatique une traduction de ce texte. 

Le sûtra d'Upâli est un des cent cinquante qui composent 
le Majjhima-Nikâya (compilation des sûtras moyens), 
deuxième section du Sutta-Pitaka. Il est le sixième sûtra du 
premier chapitre [vaggo) de la deuxième division (ou 
deuxième cinquantaine) du recueil \ La Bibliothèque natio- 
nale en possède trois copies : une en caractères birmans, 

' Le Majjhima-nikâya est divisé en trois sections ou cinquan- 
taines [pamàsa) contenant chacune cinquante textes et subdivisées 
en vaggos ou chapitres dont chacun renferme dix textes. 
J. As. Extrait n" 6. (1887). 1 

IMrHIMKftlK lATIOlA!.!. 




dans le n* 61 du fonds pâli, provenant de Bigandet, deux 
en caractères singhalais, dans les n*' 64 et 66 du même 
fonds, provenant de Grimblot. On en trouve le commentaire 
dans le Papancasâdanî, commentaire du Majjhima-NiLâya , 
dont la Bibliothèque nationale possède une copie en carac- 
tères singhalais, provenant de Grimblot (n* 68 du fonds 
pâli). Ce sont là les documents dont j'ai fait usage pour le 
présent travail. 

h'UpdU'Sattam est un petit drame, un véritable drame, qui 
représente une lutte, un combat, dont la scène varie, sans 
être jamais transportée fort loin , qui met quatre personnages 
principaux aux prises, quatre caractères en opposition, et se 
termine par la défaite et la mort d*un des héros de l'action. 
On pourrait, en effet, l'intituler : La mort de Ndtapatta. 

Les quatre personnages du drame sont le Çramana Go- 
tama, autrement dit le Buddha, chef d*école; Nâlaputta, 
appelé aussi le Grand Nigantha , autre chef d'école , adver- 
saire du précédent; — l'ascète Digha et le maitre de maison 
Upâli, tous les deux disciples de Nâtaputta, mais dont le 
premier reste fidèle à son ancien maitre, tandis que Tautre 
passe à Técole opposée , ce qui met Nâtaputta en fureur et le 
lait mourir de rage. La douceur et la modestie de Gotama 
contrastent avec l'arrogance , le ton hautain et injurieux de 
Nâtaputta, la prudence et la méfiance de Digha avec la pré- 
somption et la confiance étourdie de son condisciple Upâli 
comme avec l'incurable infatuation de son maitre Nâtaputta. 
En effet, Upâli se fait fort de confondre le chef de l'école 
rivale; Digha cherche à le retenir, mais Nâtaputta l'y pousse 
et l'envoie se faire subjuguer par Gotama. Voici comment 
se déroule cette histoire que l'on peut découper en actes et 
en scènes. La scène se passe à Nâlandâ, tantôt chez Nâta- 
putta, tantôt chez Gotama, tantôt chez Upâli. 

L L'ascète Digha rend visite au Çramana Gotama, lui ex- 
pose le système de Nâtaputta et obtient en réponse un ex- 
posé du système de Gotama. 



IL L*ascète Digha revient chez Nàlaputta et lui raconte 
son entretien avec Gotama. Upâli s'enflamme contre ce doc- 
tem* qu'il veut aller convaincre d'erreur immédiatement, et 
Nàtaputta encourage ce zèle inconsidéré. Dîgha, prévoyant 
le résultat, cherche à l'en détourner. Mais ses efforts sont 
inutiles; et Upâli part. 

m. En quatre arguments présentés d'une façon qui rap- 
pelle un peu, de loin, l'ironie socratique, le Çramana Go- 
tama déconcerte Upâli et le rallie à sa doctrine. Deux re- 
commandations inattendues de Gotama achèvent de le gagner ; 
il se dédare Upâsaka du Buddha , et reçoit une instruction 
appropriée à sa nouvelle situation. 

IV. Au lieu de retourner chez les Niganthas, Upâli rentre 
dans sa demeure; il dédare sa porte ouverte au Buddha et 
à ses disciples, mais fermée aux Niganthas, si ce n'est pour 
quelque aumône. 

V. IHgha, informé du changement d'Upâli, l'apprend à 
Nàtaputta qui refuse d'y croire. Digha se rend chez Upâli , y 
reçoit la confirmation de la nouvelle et communique à Nàta- 
putta le résultat de sa démarche. Nàtaputta, s'obstinant à ne 
pas y croire, se décide à s'assurer par lui-même de la vérité. 

VI. Nàtaputta se rend donc chez Upâli. Reçu avec beau- 
coup de politesse, il édate en reproches et en injures, parce 
que Upâli s'est laissé gagner par Gotama. Upâli exprime sa 
joie du changement opéré en lui même, et allègue deux 
exemples pour faire comprendre à son ancien maître la su- 
périorité de l'enseignement du nouveau. Sonuné de dire quel 
est le maître à l'enseignement duquel il adhère définitive- 
ment, il se déclare adhérent du Buddha en défilant une 
kyridle ou, pour employer une expression plus indienne 
(qui est cdle même du texte) , une guirlande d'épithètes à sa 
louange. 



VIL Nàiaputta exaspéré vomit le sang; on Temporte, et 
il meurt. 

Telles sont les péripéties du drame. Quel est maintenant 
le sujet de la controverse? 

Le débat porte sur Timportance relative des actes du 
corps, de la parole, de Tesprit. Cette division tripartite est 
admise par Nâtaputta comme par Gotama , comme par Manu. 
Seulement, selon Nigantha, les actes les plus graves sont 
ceux du corps; selon Gotama, ce sont ceux de Tesprit. C^est 
là la question importante et le véritable sujet de la discus- 
sion. A cette opposition s* en joint une de moindre importance. 
Ce que Gotama appelle karma (acte), Nâtaputta lappelle 
danda (châtiment). Aussi ai-je cru pouvoir donner au sys- 
tème Nigantha le nom de système du Danda, au système 
bouddhique le nom de système du Karma (sans avoir en au- 
cune manière la prétention d'imposer ces dénominations). 

Outre ces divergences doctrinales qui portent sur un fond 
d*idées commun , notre texte laisse apercevoir entre les deux 
écoles un certain nombre de petites différences qui accusent 
une ressemblance générale très marquée. Les Niganthas 
mendient comme les Bouddhistes ; seudemént Taumône qu*on 
leur donne est appelée Pindaha, tandis que les Bouddhistes 
donnent à la leur le nom de Pinda-pâta. Nâtaputta a comme 
Gotama des disciples des deux sexes, des Niganthas et des 
Niganthis; seulement, il ne parait pas qu il les ait distingués 
comme son rival en moines mendiants (Bhixas) et en ad- 
hérents laïques (Vpâsakas), C'est peut-être un trait d'habi- 
leté supérieure à Gotama d'avoir imaginé cette distinction. 
Cependant les éléments de ce classement existaient chez les 
Niganthas. L'ascète (tapassî) Digha n'est-il pas un hhiœu ou 
un Çramana Nigantha , et le maître de maison Upâli un véri- 
table UpâsaJca Nigantha P Q y avait parmi les Niganthas des 
tapassî (ou ascètes) qui rivalisaient avec les Çramxmas de Go- 
tama , et des maîtres de maison , des hommes riches comme 
les adhérents laïques du Bouddha; parmi les uns comme 
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paimi les autres , plusieurs devaient quelquefois passer d une 
école à une autre. 

Je note dans ce texte un trait frappant, caractéristique. 
Les deux chefs d'école ne sont jamais en présence : ils se 
battent sur le dos de leurs disciples , ils n'argumentent pas 
directement Tun contre l'autre. Nâtaputta parle bien d^aÛer 
au besoin trouver son rival ; mais il n'a garde de l'affronter. 
Le commentaire semble donner à entendre qu'un chef 
d*école se compromettait en allant en entendre un autre. 
Cétait abdiquer, prendre l'attitude d'un disciple, non d'un 
maître. N'y avait-il donc pas de rencontre possible entre 
deux docteurs éminents? Si; mais il fallait, sans doute, 
prendre des précautions pour ménager l'amour-propre des 
deux adversaires. C'était une joute qui devait se faire pu- 
bliquement, avec l'agrément et sous le contrôle des autorités, 
un débat solennel , non une leçon où l'on va assister. 

Je ne saurais rien affirmer sur l'ancienneté relative de ce 
sûtra. Je suis convaincu qu'il reproduit une tradition très 
voisine des temps primitifs du Bouddhisme. Mais peut-on 
aflBrmer qu'il nous o£Bre un tableau fidèle , absolument vrai , 
des rivalités d'écoles au temps même du Buddha P Ce serait 
assurément téméraire. Toutefois on ne se trompera sans doute 
pas en regardant ce texte conune un de ceux qui noua 
donnent la plus fidèle représentation de l'état des choses , à 
l'époque où , parmi les nombreuses écoles très semblables 
entre elles qui se disputaient la faveur publique, celle de Go- 
tama obtint une prééminence marquée sur toutes les autres. 

Voici maintenant la traduction du sûtra. J'ai cru devoir, 
pour la clarté, le découper en chapitres et paragraphes aux- 
quels je donne des intitulés; je tiens à faire remarquer que 
ce sectionnement est de moi et n'est nidlement indiqué par 
les manuscrits qui ne présentent pas de solution de conti- 
nuité. Dans les notes que je me suis vu forcé de multiplier 
plus que je n'aurais souhaité, j'introduis la traduction de 
quelques portions du commentaire ; ces extraits sont toujours 
guillemetés et suivis d'un (C). 
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PRÉAMBULE. 

Voici ce que j'ai entendu dire : Une fois, Bha- 
gavat résidait à Nâiandâ, dans le Pâvârikambavana^. 

Or, dans ce temps-là, Nâtaputta le Nigantha^ ha* 
bitait Nâiandâ avec une grande assemblée de Ni* 
ganthas. 

I. 

LUSCÈTB DIGHA CHEZ LE ÇRAHANA GOTAMA. 

S 1. Visite de IMgha à Gotama. 

Or donc, Tascète EKgha^ le Nigantha était allé 
mendier dans Nâiandâ. Après son repas, revenu de 

^ «Bois de manguiers {ambamna) appartenant à un riche mar- 
chand d*étoffes et de vêtements (pâvârika), qui, ayant entendu 
Bhagavat enseigner la loi , et ayant conçu envers lui de bonnes dis- 
positions, avait habilement arrangé œ parc en Tomant de pavil- 
lons , etc. , puis l'avait offert comme résidence (vikâra) à Kiagavat 
On a appelé ce vihâra Pâvârikambavana comme on en a appelé (un 
autre) Jîvikambavana . . . • (G.}. 

* Je fais de Nâtaputta le nom propre du personnage , et je ne le 
traduis pas; Nigantha, que je ne traduis par davantage, mais qui 
signifie cnu, sans vêtement» devient alors un qualificatif. Dans le 
commentaire, Nâtaputta est appelé Mahâ-Nigantha (le gi^nd Ni- 
gantha, le chef des Niganthas). — Il y a sur ce nom une inctt*i- 
tude d'orthographe; le manuscrit birman porte Nàta'*', les maniï- 
scrits singhalais Nâtha", Ni Tune ni l'autre de ces formes ne répotid 
au sanscrit Jndta donné comme primitif et qui devient en pâli Nàttu 
Dtgha signifie «long». On pourrait traddre cLong» ou Le- 



sa tournée d'aumônes., il se dirigea du côté du Pâvâ- 
rikambavana, à lendroit où était Bhagavat. 

Quand il y fiit arrivé, iil échangea des compli- 
ments avec Bhagavat. Après rechange de félicita- 
tions et de compliments, il se tint à une (petite) 
distance. 

Pendant que Tascète I%ha le Nigaçitha se tenait 
A une (petite) distance, Bhagavat lui dit : Il y a des 
sièges, ascète Digha; si tu le désires, assieds-toi. 

A ces mots , lascète Digha le Nigaiiitha, ayant pris 
un siège bas, s assit à une (petite) distance. 

S 2. Système de Nâlaputta (ou du Danda). 

Voyant lascète Dîgha le Nigantha assis à une 
petite distance, Bhagavat lui park ainsi : Ascète, 
combien daotes Nâtaputta le Nigaritha enseigne-t-il 
(comme résultant) de la perpétration d'un acte cou- 
pable, de l'existence dun acte coupable? 

— Cher Gotama ^ ce n'est pas le système de Nâ- 
taputta le Nigajntha de définir l'acte en disant l'acte 
{k€anma)\ le système de Nâtaputta le Nigantha est 

k>ag. Le qualificatif tapasst est constamment ajouté à son nom 
eoiome Çramma à cdui de Gotama. Il semble que tapassi ait eu 
chez les Niganthas la même valeur que Çramana chez les Boudr 
dbifttes. Les deux termes sont synonymes. Je traduis tapassi, je ne 
traduis pas Çramana qui est devenu cosftme inséparable du nom de 
Gotoaa. 

^ Aonso Gotema, eaLçs^sion familière, dont on se sert en paiiant 
à un égal ou à un inférieur. Le ferme respectueux usité est hhcuUe 
(vénérable). Dîgha traite Gotama comme un égal : ce qui est un 
manque d'égards absolu; car il n*est pas chef d*école et Gotama 
Test. Mais Gotama supporte cette espèce d*affront sans se plaindre. 
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de définir le châtiment en disant : le châtiment 
(danda)' 

— Eh bieni ascète, combien de châtiments Nâ- 
taputta le Nigantha enseigne-t-H (comme résultant) 
de la perpétration d'un acte coupable , de l'existence 
d'un acte coupable? 

— Il en est trois, cher Gotama, que Nâtaputta le 
Nigantha enseigne (comme résidtant) de la perpé- 
tration d'un acte coupable, de l'existence d'un acte 
coupable; ce sont : le châtiment du corps, le châti- 
ment de la parole, le châtiment de l'esprit^. 

— Eh bien! ascète, autre est-il le châtiment du 
corps, autre le châtiment de la parole, autre le châ- 
timent de l'esprit? 

— Cher Gotama, autre est en eBFet le châtiment 
du corps, autre le châtiment de la parole, autre le 
châtiment de l'esprit. 

— Ascète, de ces trois châtiments ainsi classés, 
ainsi distingués, quel est le châtiment que Nâtaputta 
le Nigantha enseigne comme étant de beaucoup le 
pire^ (entre ceux qui résultent) de la perpétration 

^ «A ce propos, on enseigne que les deux premiers ne sont pas 
intellectuels. Ainsi, quand le vent souffle, les branches s*agitent, 
Teau s*agite; il n y a pas là d^esprit qui s'agite. 11 y a bien à la vérité 
un châtiment corporel, il n*y a pas de châtiment intellectudi. Gomme 
aussi, quand le vent souffle, les roseaux, les tiges font du bruit, 
reau£3iit du bruit; mais il n*y a pas d esprit. Il y a bien un châtiment 
vocal , il n'y a pas de châtiment intellectud. On enseigne donc que 
ces deux châtiments ne sont point intellectuels, tandis qu'on en- 
seigne que l'esprit est sujet au châtiment intellectudi.! (G.) 

* Gette traduction de mahâ'sâvajjataram ne me satisfait guère; 
mais je n*ai pu en trouver de meilleure. 



d'un acte coupable, de 1 existence d'un acte cou- 
pable? Est-ce le châtiment du corps, ou le châti- 
ment de la parole, où le châtiment de l'esprit? 

— Cher Gotama, de ces trois châtiments ainsi 
classés, ainsi distingués, le châtiment du corps est 
celui que Nâtaputta le Nigantha enseigne conmie 
étant de beaucoup le pire (entre tous ceux qui ré- 
sistent) de la perpétration d'un acte coupable, de 
l'existence d'un acte coupable. B n'en est pas de 
même du châtiment de la parole , il n'en est pas de 
même du châtiment de l'esprit. 

— Ascète, tu dis bien le châtiment du corps? 

— Cher Gotama, je dis, en eBFet, le châtiment 
du corps. 

— Ascète, tu dis bien le châtiment du corps? 

— Cher Gotama , je dis bien le châtiment du corps. 

— Ascète, tu dis bien le châtiment du corps? 

— Cher Gotama, je dis bien le châtiment du 
corps. 

C'est ainsi que Bhagavat obligea l'ascète Dîgha le 
Nigantha à se prononcer catégoriquement sur ce 
sujet jusqu'à trois fois. 

S 3. Système de Gotama (ou du Kamma), 

Là-dessus, l'ascète Dîgha le Nigantha paria ainsi 
à Bhagavat : Et toi, cher Gotama, combien de châ- 
timents enseignes-tu (comme résultant) de la perpé- 
tration d'un acte coupable, de l'existence d'un acte 
coupable? 

— Ascète, ce n'est pas le système du Tathâgata 
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d'enseigner ie châtiment en disant : le châtiment 
Aâcète, le système du Tathâgata est d'enseigner f acte 
en se servant de ce mot : Tacte [kamma). 

— Toi donc, cher Gotama, combien d'actes en- 
seignes-tu comme (étant le résultat de) la perpétra- 
tion d un acte coupable , de Texistence d'un acte cou- 
pable? 

— Ils sont au nombre de trois, ascète, les actes 
que j'enseigne co{0me (étant le résultat de) la perpé- 
tration d'un acte coupable, de l'existence d'un acte 
coupable; ce sont : l'acte du corps, l'acte de la pa- 
role, l'acte de la pensée. 

— Est-ce que» cher Gotama, autre est l'acte du 
corps, autre l'acte de la parole autre l'acte de la 
pensée? 

— Oui, ascète > autre est l'acte du corps, autre 
l'acte de la parole » autre l'acte de la pensée. 

— Cher Gotama, de ces trois actes ainsi classés, 
ainsi distingués, quel est l'acte que tu enseignes 
comme étant de beaucoup le pire parmi ceux qui 
résultent de la perpétration d'un acte coupable ^ de 
l'existence d'un acte coupable? Est-ce l'acte du corps, 
ou l'acte de la parole, ou l'acte de la pensée? 

— Ascète , de ces trois actes ainsi classés , ainsi 
distingués, c'est l'acte de la pensée que j'enseigne 
comme étant de beaucoup le pire parmi ceux qui 
résultent de la perpétration d'un acte coupable, de 
l'existence d'un acte coupable. D n'en est pas de 
même de l'acte du corps, il n'en est pas de m^e 
de l'acte de la parole. 



— C'est bien l'acte de f esprit que tu dis, cher 
Gotama? 

— *- C'est bien i'acte de l'esprit que je dis, ascète. 

— C'est bien l'acte de l'esprit que tu dis, d^r 
Gotama? 

— C'est bien l'acte de l'esprit que je dis, ascète. 

— C'est bien l'acte de l'esprit que tu dis, cher 
Gotama? 

— — C'est bien l'acte de l'esprit que je dis, ascète. 

Là-dessus, l'ermite Dîgha le Nîgaçtha, après 
avoir ainsi contraint Bhagavat à se prononcer trois 
fois sur cette question, se leva de son siège et se 
rendit au lieu où était Nâtaputta le Nig^ba. 

n. 

SÉANGB GHBZ NÂTAPUTTA. 

S 1. Digha rend compte de son entretien avec Gotama. 

Or, à ce moment-là, Nâtaputta le Nigantha était 
assis avec une grande assemblée de gens domiciliés , 
une assemblée qui ne faisait que des folies , et qui 
avait Upâli à sa tête ^. 

^ c Upâli était d*an village appelé c Village des fabricants de sel 
insensés v. H en avait pris des hommes qui vinrent à lui et leur 
avait dit : Voici ce que je propose : Allons voir notre msutre ie 
grand Nigantha; — et, entouré de ce cortège il s*y était rendu. 
G*est pour cela qu'il est dit : avec une assemUée de fous , c est-à-dire 
composée dliabitants d*un village de fous. Cette assemblée était donc 
folle, vouée à la folie, à une folie poussée fort loin; Upâli était le 
plus âgé. Le maître de maison Upâli était ie seul qui eût un peu 
de raison; il était le chef en sa qualité d'ancien. C'est pour cela 



Nâtaputta le Nigantha vit venir de loin Tascète 
Digha le Nigantha, et dit à Tascète Dîgha le Ni- 
gantha : Eh bien I d*oii viens-tu , ascète , à cette heure 
avancée du jour? 

— Je viens de là-bas, vénérable, d'auprès du 
Çramana Gotama. 

— (N')as-tu (pas) eu, ascète, quelque entretien 
avec Tascète Gotama ? 

— Jai bien eu, vénérable, un entretien avec 
Tascète Gotama. 

— Et quel a été, ascète, cet entretien que tu as 
eu avec le Çramana Gotama? 

Alors Tascète Dîgha le Nigantha fit connaître tout 
au long à Nâtaputta le Nigantha (tous les détails de) 
l'entretien qu'il avait eu avec Bhagavat. 

S a. Nâtaputta exprime sa désapprobation. 

Quand il eut fini de parier, Nâtaputta le Nigantha 
dit : Bien, bien, ascète I De même qu'un auditeur, 

qa*il est dit : ayant Upâli à sa tétei (G.). Le commentatenr a bien 
fait de s*expliquer; car on eût pu croire qae Upâli était ie plus fou 
de tous; et je suis d'avis, malgré le commentaire, que c'est bien là 
la pensée du texte. La folie dont il s'agit consiste à adhérer à la 
cause des Niganthas; or nul n'y adhérait plus fortement qu'Upâli. 
Seulement comme c'était un caractère exalté et un esprit faible , il 
ne fallut qu^une bonne secousse pour le faire changer complètement. 
— Des détails fournis par le commentaire sur Upâli , il résulte que 
ce personnage est entièrement distinct du thero (ou stkavira) Upâli 
qui joua un rôle important dans le premier concile bouddhique, où 
il formula les prescriptions du Vinaya (discipline), et n'était primi- 
tivement qu'un barbier de Kapilavastu 



après l'avoir entendu, posséderait bien renseigne- 
ment du maître, ainsi Tascète Dîgha le Nigantha a 
bien exposé celui du Çramana Gotama. Mais quelle 
figure le châtiment intellectuel qui est si insignifiant 
fait-il auprès du châtiment corporel qui est si mani- 
feste^ : Non! c'est bien le châtiment corporel qui est 
de beaucoup le pire parmi ceux qui résultent de la 
perpétration d'un acte coupable , de l'existence d'un 
acte coupable. H n'en est pas de même du châti- 
ment vocal, il n'en est pas de même du châtiment 
intellectuel. 

$ 3. Upâli se fait fort de convaincre Gotama d'erreur. 

A ces mots, Upâli le maître de maison parla ainsi 
à Nâtaputta le Nigantha : Bien, bien, vénérable as- 
cète 2, comme im disciple après l'avoir entendu, 
posséderait bien l'enseignement de son maître , ainsi 
le vénérable ascète [Dîgha] ^ a proclamé l'enseigne- 
ment du Çramana Gotama. Mais quelle figure le 
châtiment intellectuel, si insignifiant, fait-il auprès 
du châtiment corporel si manifeste? Eh bienl oui, 
le châtiment corporel est de beaucoup le pire (parmi 
ceux qui résultent) de la perpétration d'un acte cou- 

^ On si éclatant, si important. tOlârikassa = mahantassa,* (C). 

* Ces deux termes semblent désigner Dîgha; ou bien il faut en 
eondure que le grand Nigantha prenait le titre de tapassi : ce qui 
confirmerait notre hypothèse sur l'équivalence des termes Çramana 
et TâpassL 

* Ce mot ne se trouve pas dans les manuscrits singhalais; la pre- 
mière syllabe seule (dî) se lit dans le manuscrit birman. 
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pable , de Texistence d'un acte coupable. Il n en est 
pas de même du châtiment vocal, il nen est pas de 
même du châtiment intellectuel. 

Eh bien! yénérable, je pars, moi! Je provoquerai 
le Çramana Gotama à parier sur ce sujet; et, si le 
Çramana Gotama établit les mêmes principes qui 
ont été posés par le vénérable ascète, alors, de 
même, par exemple, quun homme fort, saisissant 
par les poils une antilope aux longs poils la traînerait , 
là traînerait fortement, la traînerait de çà et de là, 
ainsi moi, je traînerai, je traînerai fortement, je 
traînerai de çà et de là le Çramana Gotama, en op- 
posant la parole à la parole. 

De même , par exemple , qu'un homme fort, tein- 
turier en rouge, après avoir plongé dans une eau 
profonde une natte teinte en rouge, la prend par 
un coin, la secoue, la secoue fortement, la secoue 
& plusieurs reprises, ainsi moi, je secouerai, je se- 
couerai fortement, je secouerai à plusieurs reprises 
le Çramana Gotama, en opposant la parole à la 
parole. 

De même, par exemple, qu'un homme fort, 
souillé de sang, prenant la chaudière par fanse, la 
remue, la remue continuellement, ne la laisse pas 
en repos un seid instant, ainsi moi, je remuerai le 
Çramana Gotama, je le remuerai fortement, je ne 
lui laisserai pas un instant de repos , en opposant la 
parole à la parole. 

De même, par exemple, qu'un éléphant âgé de 
soixante ans entré dans un étang de lotus profond , s'y 
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livre au jeu appelé « le lavage du drap grossier » (?)^ , 
ainsi moi, je jouerai aussi à un autre jeu du lavage 
du drap grossier avec le Çramana Gotama. 

Ainsi, je pars, moi, vénérable! Je provoquerai 
le Çramana Gotama à parier sur ce sujet. 

— Va, toi, maître de maison I Provoque le Çra- 
mana Gotama à parier sur ce sujet. Ou bien ce sera 
moi qui ferai parier le Çramana Gotama, ou bien 
ce sera Tascète Digha le Nigantha , ou bien toi. 

S 4* EHgha s*oppose vainement au dessein d^Upâli. 

A ces mots , Tascète Digha le Nigantha paria 
ainsi à Natâputta le Nigantha : Ceci ne me plaît pas, 
ô vénérable, que le maître de maison Upàii pro- 
voque le Çramana Gotama à parier. Car, ô véné- 
rable, le Çramana Gotama est un magicien; il con- 
naît une magie convertissante, au moyen de laquelle 
il convertit les auditeurs des autres Tîrthikas. 

— C'est une chose déplacée, ascète, oui^ une 
chose hors de propos (de supposer) que le maître 
de maison Upâii se fasse auditeur du Çramana Go- 
tama. Ce qui, au contraire, est à sa place, certes, 
c'est (de supposer) que le Çramana Gotama se fasse 
l'auditeur du maître de maison Upâli. Va , toi , maître 
de maison! Provoque le Çramana Gotama à parier 
sur ce sujet. Ou bien ce sera moi qui provoquerai 
le Çramana Gotama à parier, ou bien ce sera l'as- 
cète Dîgha le Nigantha, ou bien toi. 

^ Sânadhovikam (manuscrits singhalais sànadhovikaih) nâma kili 
tajéOam. Le commentaire est muet; je ne sais rien sur ce «jeu». 



Pour la deuxième fois, l'ascète Dîgha, etc. 

Pour la troisième fois, l'ascète Dîgha le Nigantha 
adressa la parole à Nâtaputta le Nigantha (en lui 
disant) : Ceci ne me plaît pas, ô vénérable, que le 
maître de maison Upâli provoque le Çramana Go- 
tama à parier. Car, ô vénérable, le Çramana Gotama 
est un magicien; il connaît une magie convertissante 
au moyen de laquelle il convertit les auditeurs des 
autres Tîrthikas. 

— C'est une chose déplacée, ascète, c'est une 
chose hors de propos, (de supposer) que le maître 
de maison Upâli devienne auditeur du Çramana 
Gotama. Ce qui est à sa place, certes, c'est de sup- 
poser que le Çramana Gotama devienne auditeur 
du maître de maison Upâli. Va , toi , maître de mai- 
son! Provoque un discours du Çramana Gotama 
sur ce sujet. Ou bien ce sera moi , maître de mai- 
son , qui provoquerai un discours du Çramana Go- 
tama, ou bien ce sera l'ascète Dîgha le Nigantha, ou 
bien toi^. 

— Oui , vénérable , dit le maître de maison Upâli , 
en entendant ces paroles de Nâtaputta le Nigantha. 
Puis il se leva de son siège, salua Nâtaputta le Ni- 
gantha, lui fit le pradaxina, et se dirigea vers le 

^ «Pourquoi le grand Nigantha pousse-t-il à trois reprises le 
maître de maison, tandis que Tascète Dîgha le retient? — C'est que 
le grand Nigantha, bien que demeurant près de la même ville que 
Bhagavat, ne Ta pas encore vu; car celui qui a la prétention d'en- 
seigner, tant qu'il n'a pas renoncé à cette prétention, n'est pas dis- 
posé à voir le Buddha Au contraire l'ascète Dîgha a vu Bha- 
gavat de temps en temps » (C). 



Pâvârikambavana , à Tendroit où se trouvait Bha» 
gavât. 

m. 

UPALl CHEZ GOTAMA. 

S 1 . Arrivée d'Upâli qui blâme la doctrine de Gotama. 

Quand il y fut arrivé, il salua Bhagavat et s assit 
près de lui. 

Assis à proximité , le maître de maison Upâli dit 
à Bhagavat : Vénérable, lascète Dîgha le Nigantha 
est bien venu ici.î^ 

— Il est , en effet , venu ici , maître de maison , 
lascète Dîgha le Nigantha. 

— N'as-tu pas eu , ô vénérable , un entretien avec 
l'ascète Dîgha le Nigantha? 

— JTai eu, en effet, maître de maison, un entre- 
tien avec lascète Dîgha le Nigantha. 

— Et quel a été , ô vénérable , ton entretien avec 
Tascète Dîgha le Nigantha? 

Alors Bhagavat fit connaître au maître de maison 
Upâli , en le racontant tout au long , Tentretien qu'il 
avait eu avec lascète Dîgha le Nigantha. 

Après ce discours , le maître de maison dit à Bha- 
gavat r Bien, bien! vénérable ascète^! Comme un 



^ Bhante tapassL Ce sont les paroles qu*ii adressait un peu avant 
au grand Nigantha. Le commentaire les regarde comme une appro- 
bation rétrospective de la relation de Dîgha; ce qui est très admis- 
BÎhie. Mais' il a Tair en même temps de supposer que hhante s'adresse 
à Gotama. Les deux interprétations sont inconciliables. Je n'ose pas 
J. As. Extrait n" 6. (1887.) 2 
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auditeur qui, après Tavoir entendu, connaîtrait par- 
faitement renseignement du maître, ainsi Fascète 
Digha le lAgantha a bien reproduit la déclaration 
de Bhagavat. Mais quelle figure le châtiment de 
l'esprit, si insignifiant, fait-il en présence du châti- 
ment du corps qui est si manifeste? C'est donc bien 
le châtiment du corps qui est le pire (parmi ceux 
qui résultent) de la perpétration d'un acte coupable, 
de l'existence d'un acte coupable. H n'en est pas de 
même du châtiment de la parole, du châtiment de 
i'e^rit. 

— Si tu veux bien , toi , maître de maison , dis- 
cuter en ne t'appuyant que sur la vérité, ayons à 
présent un entretien. 

— C'est en m'appuyant seulement sur la vérité 
que je veux discuter, vénérable. Ayons donc à pré- 
sent un entretien. 

S a. Argumentation de Gotama, 

1^ argament Que penses-tu de ceci, maître de 
maison? Je suppose ici qu'un Nigantha soit malade, 
souffi*ant, très mal, repoussant l'eau froide, recher- 
chant l'eau chaude. S'il ne prend pas d'eau froide , 
il mourra. Maître de maison, où Nâtaputta le Ni- 
gantha enseigne-t-il que (le défunt) renaîtra? 



soutenir que hkante tapofêi s'adresse an Buddha. Cela ne serait pouf- 
tant paS' impossible; car il est naturel que le Nigan^a, peu instruit, 
applique au chef de Técole adverse un titre honoré dans la sienne 
propre , soit par égard , soit par méprise. 
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— Il y a ^ ô vénérable des dieux appelés Mano- 
sattâ ^ ; c'est parmi eux qu'il renaîtra, 

— Quelle en est la cause? 

— C'est que, ô vénérable, il est mort ayant l'es- 
prit lié 2. 

— Maitire de maison , &is bien attention. Ne parie 
qu'après mûr examen. Ce que tu as dit d'abord ne 
se lie pas avec ce que tu as dit ensuite, ou bien ce 
que tu as dit ensuite avec ce que tu as dit d'abord. 
Or, tu as prononcé cette paroie, maître de maison, 
tu as dit : C'est en m'appuyant sur la vérité que je 
discuterai, ô vénérable! Ayons donc à jprésent un 
entretien, 

— Oui , certes , vénérable. 

5* argument Bhagavat reprit ; Donc, selon toi, 
le châtiment du corps est de beaucoup le pire (parmi 
ceux qui résultent) de la perpétration d'un acte cou- 
pable, de l'existence d'un acte coupable; il n'en est 
pas de même du châtiment de la parole , du châti- 
ment de l'esprit. — Que penses-tu de ceci , maître 
de maison? 

(Je suppose que) Nâtaputta' le Nigantha soit en- 



^ c Cest-à-dire Ués {sattà) dans leur esprit (oa liés à Tesprit] 
noués, attachés! (C.). Je ne sais si ces dieux sont de l'invention 
de Nàtaputta , ou si le Buddha en admet aussi lezûtence. 

' « G*est parce que celui dont il s*agit meurt lié dans son esprit 
qu*ii renaît parmi les dieux liés dans leur esprit (manosattà) » (G.). 

> Ce mot manque ici dans les manuscrits singhaiais; peut-être 
vaudrait-ii mieux le supprimer et traduire : Je suppose qu*un 
Nigantha. . .; mais la présence de ce mot Nàtaputta £dt du raison- 
nement un argument ad homimm, partant plus décisif. 
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fermé des quatre côtés, quii soit enveloppé par 
Teau de toutes parts, en contact avec Teau sur tous 
les points, battu par l'eau de tous les côtés, touché 
par Teau complètement : qu'il avance , qu'il recule , 
il cause la destruction d'une foule de petits êtres vi- 
vants. Maître de maison , comment Nâtaputta le Ni- 
gantha caractérise-t-il dans son enseignement la ma^ 
turité de cet (acte)? 

— Gomme cet (acte) n'est pas intentionnel, Nâ- 
taputta le Nigantha enseigne que ce n'est pas un des 
actes grandement coupables. 

— Mais s'il est fait avec intention, maître de 
maison? 

— Alors, vénérable, c'est un acte grandement 
coupable. 

— Dans quelle (classe), maître de maison, Nâta- 
putta le Nigantha enseigne-t-il qu'il faut ranger l'in- 
tention (la conscience)? 

— Dans le châtiment de l'esprit, vénérable. 

— Fais bien attention, maître de maison, et ne 
parle qu'après mûr examen. La suite de ton discours 
ne s'accorde pas avec ce qui précède ou ce qui pré- 
cède avec ce qui suit. Or tu avais dit cette parole, 
maître de maison : c'est en m'appuyant sur la vérité , 
ô vénérable , que je discuterai ; ayons donc à présent 
un entretien. 

— Oui, certes, vénérable. 

3* argument Bhagavat reprit : Ainsi donc , (selon 
toi), le châtiment du corps est de beaucoup le pire 



(parmi ceux qui résultent) de ia perpétration d*un 
acte coupable, de l'existence dun acte coupable : il 
n'en est pas de même du châtiment de la parole, 
il n'en est pas de même du châtiment de l'esprit. 
Mais que penses-tu de ceci, maître de maison? -^- 
Cette Nâlandâ est riche, heureuse, peuplée; il y cir- 
cule une foule considérable. 

— Oui, vénérable! Cette Nâlandâ est riche, heu- 
reuse , peuplée ; il y circule ime foule considérable. 

Que penses-tu de ceci, maître de maison? (Je 
suppose) qu'un homme vienne brandissant un glaive 
et qu'il dise : Tout ce qu'il y a d'êtres vivants dans 
cette Nâlandâ, je puis, en un instant, en un mo- 
ment, les réduire en une seule masse" de chair, en 
un seul monceau de chair. Que penses-tu de cela, 
maître de maison? Cet homme ne pourrait pas traiter 
ainsi tout ce qu'il y a dans cette Nâlandâ d'êtres vi- 
vants; il ne serait pas capable de les réduire en un 
instant, en un moment, à une seule masse de chair, 
à un seul monceau de chair. 

— Dix hommes même , ô vénérable , vingt hommes 
même , ô vénérable , quarante hommes même , ô vé- 
nérable, cinquante hommes même, ô vénérable, ne 
pourraient pas , en un instant, en un moment, ré- 
duire ainsi à une seule masse, à un seul monceau, 
tout ce qu'il y a d'êtres vivants dans cette Nâlandâ. 
Quelle figure peut donc faire un homme chétif? 

— Que penseis-tu encore de ceci, maître de rnai- 
son? (Sujpposons) qu'un Çramana ou un Brahmane, 
doué dé la puissance surnaturelle, parvenu à do- 
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miner ses sens par fempire de la pensée, vienne et 
dise : Moi, je suis capable de réduire en cendres 
cette Nâlandâ par lefiet d'une seule mauvaise pensée. 
Que penses-tu, maître de maison? Ce Çramana ou 
ce Brahmane, doué de la puissance surnaturelle, 
maître de ses sens par Tempire de la pensée, est-il 
capable de réduire cette Nâlandâ en cendres par 
l'effet d'une seule mauvaise pensée? 

— Même dix Nâlandâ, ô vénérable, même vingt 
Nâlandâ, même trente Nâlandâ, même quarante 
Nâlandâ, même cinquante Nâlcmdâ^ un Çramai^a 
ou un Brahmane, doué de la puissance surnatiîrelle, 
maître de ses sens par l'empire de la pensée, serait 
capable de les réduire en cendres par l'effet d'une 
seule mauvaise pensée. Quelle figure poiurait donc 
faire ime seule Nâlandâ chétive? 

' ■: — ^^ Fais donc attention, maître de maison, et m 
prononce qu'après mûr examen. Ce que tu as. dit 
ensuite ne concorde pas avec ce que tu as dit d'abord , 
ou ce que tu as dit d'abord avec ce que tu as dit 
ensuite. Or, tu avais déclaré ceci, maître de mai- 
don : C'est en m'appuyant sur la vérité (seule) que 
je discuterai ; ayons donc à présent un entretien. 

— Oui, certes, vénérable. 

^ argument Bhagavat reprit : Ainsi donc, (selon 
toi) le châtiment du corps est le pire (entre tous 
ceux qui résultent) de la perpétration d'un acte cou- 
pable, de l'existence d'un acte coupable; il n'en est 
pas de même du châtiment de la parole, du châti-- 
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ment de là pensée. Eh bienl Que penses-tu de ceci, 
maître de maison? Tu as entendu parier de la royauté 
de Daçidakî, de la royauté de Kalinga, de la royauté 
de Mejjha, de la royauté de Mâtanga, qui n'existent 
plus, qui ont été anéanties V 

— Oui, vénérable! Jai entendu parier de la 
royauté de Dandakî, de la royauté de Kalinga, de la 
royauté de Mejjha, de la royauté de Mâtanga, qui 
n-existent plus, qui ont été anéamies. 

— Que penses-tu de cela, maître de maison? 
Qu'as-tu entendu dire à cet égard? Par quelle cause 
as-tu entendu^ dire que la royauté de Dandakî, la 
royauté de Kdlingà, la royauté de Mejjha, la royauté 
de Mâtanga ont cessé d'exister, ont été anéanties? 

— J'ai entendu dire, ô vénérable, que c'est à 
cause de mauvaises pensées à l'égard des Rsis, que 
c'est à cause de cela que la royauté dé Dandakî, la 
royauté de KaUnga, la royauté de Mejjha, la royauté 
de Mâtanga ont cessé d'exister, ont été anéanties. 

— Fais donc attention, maître de maison, et ne 
prononce qu'après mûr examen : ce que tu as dit 
ensuite ne s'accorde pas avec ce que tu as dit d'abord , 
ou ce que tu as dit d'abord avec ce que tu as dit 
ensuite. Or tu avais déclaré ceci, maître de maison, 
tu avais dit : C'est en m'appuyant sur la vérité (seule) 
que je discuterai ; ayons donc à présent xm entretien. 

^ Lliistoire de ces royautés détruites donne lieu dans le com- 
mentaire à de longs récits : j'ai publié la traduction du deuxième» 
qui est le plus court, dans la Revw de thist. des religions (1886, 
p. 77-8 a). Je compte donner les autres dans un article subséquent. 
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— Je suis transporté , ô vénérable , je suis ravi 
par la précédente comparaison de Bhagavat. Aussi, 
désireux que je suis d'écouter les diverses réponses 
lumineuses de Bhagavat aux questions qui lui sont 
faites, je regarderais cgmme une indignité de me 
poser en adversaire^. 

S 3. Upâli se déclare upâsaka. 

Parfait, ô vénérable! Parfait, ô vénéi'able! C'est 
comme si Ton redressait ce qui est tordu ou qu'on 
dévoilât ce qui est couvert, ou qu'on montrât la voie 
à im égaré , qu'on tînt une lampe à l'huile dans les 
ténèbres de manière que ceux qui ont des yeux 
vissent les formes. C'est ainsi que Bhagavat, par 
plusieurs explications, a fait briller la loi. Moi donc, 
ô vénérable, je vais en refuge auprès de Bhagavat, 
de la Loi, de la Confrérie des Bhixus. Que Bha- 
gavat me reçoive comme un Upâsaka, moi qui suis 
allé en refuge (auprès de lui) à partir d'aujourd'hui, 
tant que je vivrai ^ ! 

— N'agis qu'après mûre délibération , maître de 

^ Il y a ici une difficulté d'interprétation et une variété de lec- 
ture qu'il serait trop long de discuter. De plus, il me semble qu'il 
doit y avoir une lacune. J attendais ici une réplique de Gotama qui 
ne se trouve dans aucun manuscrit. C'est Upâli qui reprend immé- 
diatement la parole; je reste convaincu que, entre ce qu'il vient de 
dire et ce qu'il va dire , s'intercale une parole du Buddha qui nous 
manque. 

* Développement connu, répété à satiété dans .les sûtras. Il forme 
ordinairement la conclusion de ceux où il se trouve. Ici, il est en 
même temps une conclusion et le point de départ d'une nouvelle 
«érie d'incidents. 
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maison!. L'acte mûrement délibéré est ce, qui ccm-^ 
vient pour des (gens). tels que vous, des hommes 
connus. 

— Ce (procédé) de Bhagavat, ô vénérable, me 
rend encore plus exalté et plus transporté , (je veux 
dire) cette parole que Bhagavat ma adressée : N'agis 
qu'après mûre délibération , maître de maison I L'acte 
mûrement délibéré est ce qui convient à des (gens) 
tels que vous, des hommes connus. — Car, ô vénér 
rable, les autres Tîrthikas après m'avoir reçu comme 
auditeur, lèveraient des bannières d'un bout à l'autre 
de Nâlandâ, en disant : Upâli, le maître de maison, 
est devenu notre auditeur. — Au lieu de cela, Bha- 
gavat m'a dit : N'agis qu'après mûre délibération, 
maître de maison 1 L'acte mûrement délibéré est ce 
qui convient à des gens connus comme vous. -7- Eh 
bien ! vénérable , pour la deuxième fois , je viens en re- 
fuge auprès de Bhagavat, de la Loi, de la Confrérie. 
Que Bhagavat me reçoive comme Upâsaka, .venu 
en refuge (auprès de lui), à partir d'aujourd'hui, 
jusqu'à mon dernier soupir ! 

-r- Pendant longtemps, maître de maison, ta 
jdemeure a été pour les Niganthas un puits (d'abon- 
dance) ; aussi penseras-tu peut-être que , s'ils viennent 
te trouver, il faudrait leur donner l'aumône. 

— - C'est un (procédé) de Bhagavat, ô vénérable, 
qui me rend encore plus exalté et plus, ravi , que Bha- 
gavat m'ait adressé cette parole : Pendant longtemps, 
maître de maison , ta demeure a été pour les Ni^ 
ganthas, un puits (d'abondance); tu penseras peut- 



— «.( 26 )m 

être qu§ , s'ils viennent ^à foi , it faudmili leur donneir 
f aumône. — Or, vénérable , j'avais entendui dire : 
Le Çramana Gotama a parié ainsi : C'est à moi 
qu'il faut donnefr, il ne faiit pas donner aux autres; 
c'est à mes atifditeurs qii'il faut donner, il ne faut 
pas donner aux àuditeilrs des autfes. Le don qui 
m'est fait à moi d un grand mérite, le don' fait aux 
autres n'a pas un gÉand lïiérité; le don fait à mes 
auditeurs a un grand mérite, le don fait aux audi- 
teur» des auti^ n'a pas uii grand mérite. — Et voici 
que Bhagavat m'invite-à faire des dons aux 'N^an- 
thas! Aussi, véft érable', nous saurons^ que c'est ici 
(qu'il faut venir à) l'heure (de la prédication). Moi 
que voici , vénérable , pour la ^oisième fois , je viens 
en refuge auprès dé Bhagavat,^ de la Loi, dé la Con- 
frérie. Que Bhagavat me reçoive coname un Upâ- 
saka , moi qui suis venu en refuge auprès de lui , à 
partir d'aujourd'hui jusqu'à mon dernier souffle ! 

S 4- Upâli endoctriné par le Buddha. 

Alors Bhagavat adressa au maître de maisoh (Jptii 
une série de discours, à savoir : un discours sur le 
don, un discours sur la moralité, un discours sur le 
SVàrga; il fit apparaître à ses regards les suites fu- 
nestes, le' caractère dégradant, la turpitude des dé- 
sirs, en même temps que les avantages de la sortie 
(hors du monde). 

Lorsque Bhs^avat comprit que le msatré de mai* 
son Upafli avait l'esprit sain, l'esprit porté à la dou- 
ceur, l'esprit libre d'empêchement, l'esprit élevé, 
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Tesprit rasséréné, alors il fit briller cet enseigne- 
ment de la loi que les Buddhas ont fait jaillir d'eux- 
mêmes : la douleur, l'origine , Tobstruction , la voie. 
De même qiie ^ par exemple , un habit parfaitement 
propre dont on aurait enlevé toutes les taches noires 
reçoit une couleur parfaite/ partout (égale 'à eHe- 
même), ainsi, pour le maître de maison Upâli,vsur 
le siège même où il était assis, lœil delà loi naquit 
sans poussière et sans tache; ce qui é^ ladoide 
loriginé, cela (aussi) es^ la loi de l-o|)struction. 

Alors 'le maitre de maison Upâli ; aytot vu la 
loi , ayant acquis 'ia> loi , ayant compris lia loi /»yant 
pénétré complètement la loi, ay^ant traversé tous les 
doutes, écarté toutes les inoeriiMdes, acquis la par- 
feite confiance (en iui-méme), ne dépendant plus 
d autrui, (ancré) dans renseignement du ihaitre, dit 
à 6hagavat:Et maintenant, vénérable, allons! nous 
avons beaucoup à faire v oui, nous avons beaucoup 
de choses à faire ^ 

— Ce que tu te proposes de faire maintenant, 
maître de maison , (fais-le). 

Alors Upàli le maître de maison , s'étant réjoui 
de la parole de Bhagavat, en étant vivement satis- 
fait, se leva de son siège, salua Kiagavat,'fit le pra- 
daxina, et se rendit à sa demeure. 

^ To^t ce développement est encore connu et revient souvent 
dans les textes; il n*est nullement spécial au personnage dont il 
s agit. Il n*y a que la parole finale prononcée par Upâli cpu appar- 
tienne en propre à cet épisode. 
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IV. 
upAli retourne chez Ltt. 

Arrivé chez lui, il s adressa à son portier : A dater 
d'aujourd'hui, portier, mon ami, j'interdis ma porte 
aux Niganthas et aux Niganthis; mais ma porte est 
ouverte à Bhagavat, à ses Bhixus et à ses Bhixunis, 
à ses Upâsakas et à ses Upâsikas* Si un Niganfha se 
présente, aie soin de lui parier ainsi : Arrête, ô 
vénérable, n'entre pasi A partir d'aujourd'hui, le 
maître de maison Upâii est devenu auditeur du 
Çrama^a Gotama; sa porte est fermée aux Niganthas 
et aux Niganthis, elle est ouverte aux Bhixus et aux 
Bhixunîs, aux Upâsakas et aux Upâsikas de Bhaga% 
vat. Si ce sont des aimiônes ^ que tu désires, 6 véné- 
rable, reste ici; c'est ici qu'elles te seront apportées. 

— Oui, vénérable, répondit le portier obéissant 
à la parole du maître de maison Upâli. 

. ■ V . V. 

NÂTAPUTTA EST INFORMÉ PAR DlGHA DE LA CONVERSION D'UPALI. 

S i". Dîgha l'apprend par la rumeur publique. 

. Or, cette nouvelle parvint aux oreilles de l'ascète 
Dîgha le Nigantha : Le maître de maison Upâli est 
devenu auditeur du Çramana Gotama. 

Aussitôt l'ermite Dîgha le Nigantha se rendit au 
Heu où était Nâtaputta le Nigantha et lui dit : Voici 

' Pindaka, que Ghilders rend par «incense, myrrh». H est clair 
que, ici, ce mot répond au Pindapâta des Bouddhistes. 
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ce que j'ai appris, 6 vénérable! Le maître de mai-' 
son Upâii est devenu un des aiuditeiirs du Çraihana 
Gotama. 

— C'est Une chose déplacée/ascète, une chose 
invraisemblable que le maître de maison Upâli soit 
devenu auditeur du Çramana Gotàma : ce qui est 
à sa place , certes , c'est que le Çramana Gotama' de- 
vienne auditeur du maître de maison Upâli. 

Une deuxième fois l'ascète Dîgha le Nigantha , etc. 

Une troisième fois l'ascète Dîgha le Nigantha dit 
à Nâtaputta le Nigantha : Voici ce que j'ai entendu 
dire, ô vénérable! le maître de maison Upâli est de- 
venu auditem* du Crûmaha Gotama. 

— C'est une chose déplacée, ascète, c'est une 
chose invraisemblable que le maître de maison Upâli 
soit devenu auditeur du Çraiïiana Gotama. Ce qui 
est à sa place, certes, c'est que le Çramana Gotama 
devienne auditeur du maître de maison UpMi. • 

— Eh bien! vénérable, je m'en vais pour savoir 
si le maître de maison Upâli est devenu auditeur du 
Çramana Gotama, oui ou non. 

— Va, toi, ascète! Informe-toi si le maître de 
maison Upâli est devenu auditeur du Çramana Go- 
tama, oui ou non. 

Sa. Dîgha Tapprend de la bouche du portier. 

Alors l'ermite Dîgha le Nigantha se dirigea vers 
la demeure du maître de maison Upâli. 

Or, le portier vit venir de loin l'ascète Dîgha le 
Nigantha; et, le voyant, il dit à l'ascète Dîgha le Ni-| 



gantha : Arrête, vénérable, n'entre pas! A dater 
d'aujourd'hui , le maître de maison Upâli est devenu 
auditeur du Çramana Gotama. Sa porte est fermée 
aux Niganthas et aux Niganthîs, elle est ouverte aux 
BfaixuS'.et aux Bhixunis, aux Upâsakas et aux Upâsi* 
kas de BhagavaU Si ce sont des aumônes que tu 
désires, reste ici! c'est ici qu'on te les apportera. 

— Ce ne. sont pas des aumônes que je désire, 
mon cher, répliqua (l'ascète); et rebroussant che- 
min, ilj se rendit auprès de Nâtaputta^ ie Nigantha. 

Qoandt il y fut arrivé, il purla ainsi à Nâtaputta le 
Nigantha : B est certainement vrai, ô vénérable, que 
le maître de maison Up^ est devenu auditeur du 
Çramana Gotama. Je n'avais pas accepté cela de toi , 
ô vénérable, cela ne me plaisait pas, ô vénérable, 
que le maître de maison Upâli provoquât une dis- 
cussion avec le Çramana Gotama : car le Çramana 
Gotama est un magicien, il connaît une magie con- 
vertissante aii moyen de laquelle il convertit les au- 
diteurs des autres Tîrthikas. Eh bien! vénérable, le 
maître de maison Upâli t'a été (ravi) converti par le 
Çramana Gotama, au moyen de sa magie conver- 
tissante. 

— C'est une chose déplacée ^ ascète, c'est unfe 
chose invraisemblable que le maître de maison Upâli 
soit devenu auditeur du Çramana Gotama. Ce qui 
est à sa place, certes, c'est que le Çramana Gotama 
devienne auditeur du maître de maison Upâli. 

Un© deuxième fois l'ermite Dîgha le Nigantha , etc. 
Une troisième fois l'ermite Digha le Nigantha paria 
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ainsi à Nâtaputta le Nigantha : Oui,' vénérable, il 
esX très vrai que le maître de maison Opâli esj: de- 
venu auditeur duÇramaça Gotama. Je n avais pi» 
acceptée cda de toi, ô vàaérd)le! ceb, ô vénérable, 
ne me plaisait pas, quis.le maître de maison. UpMi 
provoquât une ^discussion avec le Çraj^aça Gotama. 
Car le Çramana Gotama est un magicien; il connaît 
une magie convertissante au moyen de; laquelle il 
convertit les auditeurs des autres Tîrthikas. Ëb bien! 
vénérable, le maître de maison Upâli t'a été (ravi) 
converti par le Çramana Gotama au moyeq de sa 
magie convertissante. 

— C'est une chose déplacée, ascète, c'est une 
chose invraisemblable que le maître demaisonrllpâli 
soit devenu l'auditew du Çramana Gotama; ce qui, 
certes, ejt à sa place, c'est queie Çramai^a Gotama 
devienne auditeur du maître de maison Upâli. Eh 
bien! j'irai, moi, ascète, pour savoir par moi-même 
si le maître de maison Upâli est devenu auditeur du 
Çramana Gotama, oui ou non. 

VI. 

VISITE DB NÂTAPUTTA À DpAlI. 

S 1*'. Pourpariers pour être admis. 

Alors Nâtaputta le Nigantha, avec une grande 
assemblée de Nigaçthas, se dirigea vers la demeure 
du maître de maison Upâli. 

Le portier vit venir de loin Nâtaputta le Nigan- 
tha, et le voyant, il adressa ces paroles à Nâtaputta 
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le Nigantha : Arrête, vénérable, n entre pas! A dater 
^aujourd'hui le maître de maison Upâli est devenu 
auditeur du Çramana Gotama. Sa porte est fermée 
aux NigàntKas et aux Niganthîs, elle est ouverte aux 
Bfaixus et aux Bhixunîs , aux Upâsakas et aux Upâ- 
sikas de Bhagavat. Si ce sont des aumônes que vous 
désirez, vénérable, reste ici; elles vous seront ap- 
portées ici même. 

— Eh bien! portier, mon ami, rends-toi auprès 
du maître de maison Upâli , et , quand tu l'auras re- 
joint, parle ainsi au maître de maison Upâli : Véné- 
rable, Nâtaputta le Nigantha accompagné d'une 
grande assemblée de Niganthas est à ta porte en de- 
hors sous le vestibule ; il désire te voir. 

— Oui, vénérable! répondit le portier; et, selon 
(le désir de) Nâtaputta le Nigantha, il se rendit au- 
près du maître de maison Upâli. Quand il y fut 
arrivé, il parla ainsi au maître de maison Upâli : 
Vénérable , Nâtaputta le Nigantha , accompagné d'une 
grande assemblée de Niganthas est à ta porte, en 
dehors , sous le vestibule ; il désire te voir. 

— Eh bien! donc, portier, mon ami, prépare 
des sièges dans la salle d'entrée intermédiaire ^. 

— Oui, vénérable, dit le portier. Et, selon ce 
qu'avait dit le maître de maison Upâli, il prépara 



^ « Pour la maison qui a sept vestibules , soit qu*on commencé 
par rintérieur, soit qu'on commence par rextérieur, c'est le quatrième 
vestibule , pour celle qui en a cinq , c'est- le troisième , pour celle qui 
en a trois , c'est le deuxième vestibule qu'on appelle la salle d'entrée 
intermédiaire. . . » (C). 
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des sièges dans la salle d*entrée intermédiaire. Après 
^oi, il se rendit auprès du maître de maison Upâli; 
y étant arrivé, il dit au maître de maison Upâli : 
Vénérable, les sièges sont préparés dans la ssdle 
d'entrée intermédiaire; (tu peux faire) maintenant 
ce que tu as dans l'esprit. 

Alors le maître de maison Upâli se rendit dans la 
salle d'entrée intermédiaire. Quand il y fut arrivé, 
il s'assit sur le siège principal, le meilleur, le plus 
élevé, le plus distingué; puis, interpellant son por- 
tier : Portier, mon ami , rends-toi près de Nâtaputta 
le Nigantha. Quand tu l'auras rejoint, dis à Nâta- 
putta le Nigantha : Vénérable, le maître de maison 
Upâli a parié ainsi : Entre, vénérable, si tu le dé- 
sires. 

— Oui, vénérable, répondit le portier; et, se 
conformant aux ordres du maître de maison Upâli, 
il se rendit auprès de Nâtaputta le Nigantha. Arrivé 
près de lui, il dit à Nâtaputta le Nigantha : Véné- 
rable , Upâli le maître de maison a parié ainsi : Entre , 
vénérable, si tu le désires. 

Aussitôt, Nâtaputta le Nigantha, avec la grande 
assemblée des Nigai^thas, se rendit dans la salle 
d'entrée intermédiaire. 

S a. Reproches de Nâtaputta à Upâli et réponse d*Upâli. 

Alors Upâli le maître de maison aperçut de loin 
Nâtaputta le Nigantha qui s'avançait en tête (de sa 
suite). Dès qu'il le vit, il alla à sa rencontre, et, 
essuyant avec son vêtement de dessus le siège princi- 

J. As. Extrait n* 6. (1887.) ^ 
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pai, le meilleur, le plxis élevé, le plus distingué, il 
le lui présenta et l'invita à s asseoir. Lui-même s*as$it 
sur le siège principal, le meilleur, le plus élevé, le 
plus distingué (après l'autre); puis il dit à Nâ^aputta 
le Nigaçtha : il y a des sièges, vénérable, assieds- 
toi ^ 

. — Tu es fou, maître de maison, tu es stupide : 
J'irai mpi, vénérable, avais-tu dit; je provoquerai 
le Çramaça Gotama à parler. Tu y es allé, et tu es 
revenu pris oomme au lacet par son grand agence- 
ment de paroles. C'est exactement, maître de mai- 
son, le cas d'un homme chargé d'enlever les testi- 
cules, qui irait et reviendrait les testicules enlevés, 
ou bien , maître de maison , , celui d'un homme 
chargé d'arracher les yeux, qui irait et reviendrait 
les yeux arrachés. De même, toi, maître de maison, 
tu avais dit : J'irai, moi, ô vénérable, je provoque- 
rai le Çramana Gotama à parler; tu es allé, et tu es 
revenu pris comme au lacet par son grand agence- 
ment de paroles. Tu gjs été converti , maître de mai' 
son , par le Çramana Gotama , au moyen de sa magie 
convertissante. 

— Bienheureuse magie convertissante, 6 véné- 

* Ce passage me paraît obscur dans le texte et mal édairci dans 
le commentaire. Si je comprends bien, Upâli a feit prép9rer deux 
sièges peut-être inégaux , plus élevés que les autres : il a occupé Tun , 
puis s'est levé pour offrir à son visitew soit ce siège-là, soit l'autre; 
lui-même s'assied sur un des sièges. Voyant le Nigantha rester de- 
bout, il l'invite à s'asseoir. Pour toute réponse Nâtaputta éclate en 
injures. — L'auteur a voulu opposer l'une à l'autre la politesse pré- 
Yena9t.e d'Upali et la grossièp^té d^ NIitaputta. 
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raUe, bien&isante magie de conversion» ô véné- 
rable! Si mes chers parents et alliés se laissaient con- 
vertir par cette (espèce de) conversion, cdia servirait 
pour longtemps au bien et au bonheur de mes chers 
parents et alliés. 

Si tous les Xatriyas, ô vénérable, se laissaient 
convertir par cette (espèce de) conversion , cela con- 
tribuerait pour longtemps au bien et au bonheiu* 
de tous ces Xatriyas. 

Si tous les Brahmanes, ô vénérable, etc. 

Si tous les Vaiçyas, ô vénérable, etc. 

Si tous les Çudras, ô vénérable, se laissaient 
convertir par cette (espèce de) conversion, cela con- 
tribuerait pour longtemps au bien et au bonheur de 
tous ces Çudras. 

Si ce monde, avec ses dieux, ses Mâras, ses 
Brahmâs, avec ses Çramaiias et ses Brahmanes, avec 
ses créatures divines et humaines, se laissait con- 
vertir par cette (puissance de) conversion, cela con- 
tribuerait pour longtemps au bien et au bonheur 
de ce monde avec ses dieux , ses Mâras , ses Brahmâs , 
avec ses Çramanas et ses Brahmanes, avec ses créa- 
tures divines et humaines. 

S S. Comparaisons du singe et des étoffes. 

Eh bien! vénérable, je te ferai une comparaison; 
par la comparaison , des hommes avisés comprennent 
le sens de ce que Ton dit. 

Autrefois, vénérable, un brahmane vieux, très 

3. 
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vieux, cassé, avait pour épouse une jeune fiUe brah- 
manique enceinte, sur le point d'accoucher. 

Or, vénérable, la jeune femme paria ainsi au 
brahmane : Va , toi , brahmane , achète dans une bou- 
tique un petit de singe, et apporte-le moi; il servira 
de jouet pour mon garçon. 

Le brahmane répondit à la jeune fenune : At- 
tends, Madame^, que tu sois accouchée. Si tu ac- 
couches d'un garçon. Madame, j'achèterai dans une 
boutique un petit de singe , et je te l'apporterai pour 
qu'il serve de jouet à ton garçon. Si tu accouches 
d'une fille, Madame, j'achèterai dans une boutique 
une petite femelle de singe, et je te l'apporterai pour 
qu'elle serve de jouet à ta petite fille. 

Une deuxième fois , vénérable , la jeime femme , etc. 

Une troisième fois, vénérable, la jeime femme 
dit au brahmane : Va, toi, brahmane, achète dans 
mie boutique le petit d'un singe pour qu'il serve de 
jouet à mon garçon. 

Alors, vénérable, le brahmane, dont la passion 
poxir cette jeune femme tenait l'esprit captif, acheta 
dans une boutique un petit de singe , l'apporta à la 
jeune femme et lui dit : Voici ^ Madame, le petit 
de singe que j'ai acheté dans une boutique; je te 
l'apporte pour qu'il serve de jouet à ton garçon. 

A ces mots, vénérable , la jeune femme paria ainsi 
au brahmane : Va, toi, brahmane, prends ce petit 
de singe , et rends-toi auprès de Rattapâni , le fils du 

* Bhoti, terme de respect. 



teinturier ^ Quand tu y seras arrivé, dis à Ratta- 
pâni , le fils du teinturier : Rattapâni , mon ami , je 
désire que ce petit de singe soit teint de la couleur 
appelée Pitâvalepana, et que, après avoir été teint, 
il soit battu et rebattu, bien frotté dans un sens et 
dans lautre. 

Alors, vénérable, le brahmane, dont la passion 
pour cette jeune femme tenait Tesprit captif, se ren- 
dit auprès de Rattapâni, le fils du teintmîer; et 
quand il feut joint, il lui dit : Rattapâni, mon ami ^ 
je désire que ce petit de singe soit teint, coloré au 
moyen de la teinture dite Pitâvalepana, battu et re- 
battu, brossé dans un sens et dans fautre. 

A ces mots, vénérable, Rattapâni, le fils du tein- 
liuîer, dit au brahmane : Vénérable, ce petit de 
singe que tu as là peut supporter la teinture, il ne 
peut supporter le battage ni le brossage. 

Tel est, ô vénérable, le discours des fous Nigan- 
tfaas. Il peut supporter la teinture des fous; il ne 
peut supporter Texamen approfondi ni le frottement 
des savants. 

Plus tard, ô vénérable, ce brahmane se rendit 
avec une paire d'habits neufs auprès de Rattapâni, 
le fils du teinturier, et lui dit : Rattapâni, mon ami, 

> Rattapâni rajakapuîto. — On pourrait traduire : «Rattapâni 
fib de Rajaka». — Mais Rajaka doit plutôt être pris eomme nom 
eommun. On lui donne ordinairement le sens de «blanchisseur» ; 
je crois pouvoir le rendre par «teinturier»; Ryakaputto n*est peut* 
être même qu*un nom de profession désignant tout simplement un 
blanchisseur ou un teinturier. Quant au nom {uropre Rattapâni, il 
signifie «qui a les mains teintes ». 
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je désire que cette paire d'habits neufs soit teiate de 
la couleur dite Pitâvalepana, battue et rebattue, 
brossée dans les deux sens. 

A ces mots, Rattapâni, le fils du teinturier, dit 
au brahmane : Vénérable , cette paire d'habits neufs 
peut supporter la teinture, elle peut supporter le 
battage et le brossage. 

Tel est, ô vénérable, le langage de Bhagavat, 
fÂrhat,. parfait et accompli Buddha; il supporte la 
teinture, il supporte Texamen approfondi et le frotte-, 
ment des sages ^ 

— Maître de maison, le peuple et le roi lui- 
même ont cette opinion : Le maître de maison Upâli 
est un auditeur de Nâtaputta le Niganfha. — De qui 
devons-nous te tenir pour auditeur? 

S 4- Upâli se déclare auditeur du Buddlia. 

Â ces mots, Upâli, le maître de maison, s'étant 
levé de son siège , relevant sur une épaule son vête- 
ment supérieur, et faisant Tanjali en s inclinant du 
côté de Bhagavat, parla ainsi à Nâtaputta le Ni* 



Eh bien! Vénérable , écoute , (et tu sauras) de qui 
je suis lauditeur. 

(Ce Bhagavat), ferme 2, délivré du trouble de Im- 

^ Il y a dans cette phrase et dans la précédente qui lui corres- 
pond certaines difficultés de lecture et d*interprétation sur lesquelles 
il serait trop long d'insister. 

* Ici commence une série d'épitbètes ou de qualificatifs, au 
«ombrede cent, distribués dans dix espèces de strophes, en ren- 
fermant chacune dix , et se terminant par une sorte de refrain ; ces 
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teliîgence quil a dissipé, de i opiniâtreté quii a 
brisée, victorieux par ia (grande) victoire, exempt 
de faute, àl-esprit parfaitement calme, à la moralité 
très dévelojiipée , à ia science excellente, qui a sur- 
monté toutes les difficultés, sans tache, c'est de ce 
Biiagavat que je suis auditeur. 

(Ce Bhagavat), exempt d'incertitude, content, qui 
a rejeté les plaisirs du monde, joyeux, qui a réalisé 
l'ascétisme parfait, vrai fils de Manu, portant un 
corps pour la dernière fois, (vraiment) homme, in- 
comparable, exempt de passion, c'est de ce Bha- 
gavat que je silis auditeur, i 

(Ce Bhagavat), sans crainte, vertueux, maître de 
discipline, le meilleur des cochers, sans supérieur, 
à ia loi agréable, exempt de doute, répandant k 
Imnière, destructeur de l'arrogance, héros, c*est de 
ce Bhagavat que je suis auditeur. 

(Ce Bhagavat), irréprochable , profond , silencieux » 
bienfaisant, savant, bien établi dans la loi, bien ga- 
ranti, supérieur aux attachements, délivré, c'est de 
ce Biiagavat que je suis auditeur. 

(Ce Bhagavat ) , éléphant , qui a laissé bien loin lit » 
siège , etc. , pour qui tous les attachements sont dé- 
truits, délivré, habile dans la réfutation, savant, qui 
a là science pour étendard , qui a écarté les passions , 
dompté , libre d'assujettissement , c'est de ce Bhagavat 
que je suis auditeur. 

strophes ne sont cependant pas ea vers. Bon nombre de ces quali- 
ficati& mériteraient des observations. Mais cela m^eût entraîné bien 
loin; et j*ai cm mienx Êdre de ne lùettrô aucune note. 
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(Ce Bhagavat) , le meilleur des Rsis , qui ne trQin|^ 
pas, (|ui possède les trois sciences, qui a obtenu la 
pureté absolue (Brahma), bien lavé (de toute souil- 
lure morale), habile à parier, parfaitement calme, 
qui sait le Veda, qui est un dompteur de villes 
(Purindado), un Çakra, c'est de ce Bhagavat que je 
suis auditeur. 

(Ce Bhagavat), ârya, qui a l'ampleur de l'exis- 
tence, qui a obtenu le gain, qui proclame la vérité, 
qui se souvient (de tout), à la vue large, qui n'a ni 
inclination ni répulsion , libre de désirs , maître de 
lui-même, c'est de ce Bhagavat que je suis auditeur. 

(Ce Bhagavat), élevé, adonné à la méditation 
[jJiâna)j qui n'a pas besoin de faveur, qui n'est pas 
lié, bon, afiranchi de la transmigration, arrivé au 
degré le plus haut, qui est passé à l'autre bord et 
qui y fait passer (les autres), c'est de ce Bhagavat 
que je suis auditeur. 

(Ce Bhagavat), cdme, à la science multiple (ou 
abondante), à la haute science , exempt de cupidité, 
venu comme les autres (Tathâgata), bienvenu (Su- 
gata), sans rival, sans égal, sûr de lui-même, d'une 
habileté consonunée , c'est de ce Bhagavat que je suis 
auditeiu*. 

(Ce Bhagavat) qui a retranché la soif, Buddha, 
qui a écarté la racine (du mal) , qui n'a contracté 
aucune souillure, digne d'adoration, Yaxa, la plus 
haute personnalité qui soit, incomparable, grand, 
possesseur de la gloire la plus haute, c'est de ce 
Bhagavat que je suis auditeur. 



— Quand donc, maître de maison, as-tu arrangé 
cet éloge du Çramana Gotama? 

— Vénérable, cest conmie s'il y avait un grand 
amas de fleurs, de fleurs variées, et qu'un habile 
faiseur de guiiiandes ou Télève dW faiseur de guir- 
landes les assemblât pour en faire une guiriande 
variée, ainsi, vénérable, Bhagavat a plusieurs cou- 
leurs, plusieurs centaines de couleurs ou de qualités 
dignes d'éloge. Qui donc, ô vénérable, ne ferait 
pas l'éloge (ou la peinture) de celui qui est digne 
d'élogei? 

VII 

FUREUR (et mort) DE NÂTAPUTTA. 

Alors, Nâtaputta le Nigantha ne pouvant sup- 
porter l'éloge de Bhagavat, le sang lui jaillit tout 
chaud de la bouche ^. 

^ n y a ici une sorte de jeu de mots (qui ne me paraît pas avoir 
beaucoup de sd) sur le terme vanna qui signifie c couleur • et 
câogei. (n a encore d*autres significations.) — 11 est à remarquer 
que Upâli ne répond pas à la question : Quand. . . as-tu. . ,} 

* cLe vomissement de sang annonce la mort, et û n*y a pas 
beaucoup d*étres qui puissent vivre après (un pareil accident). Les 
genoux de Nigantha fléchirent; û tomba. Après lavoir montré (à 
tous), on le porta en dehors de la ville, puis on Tinstalla sur une 
civière de laboureur. On arriva (ainsi) à Pâvà; peu de temps après» 
il mourut là, à Pàvâ» (G.). 



LE COMMENTAIRE 

DE L'UPÂLI-SUTTAM* 



Bien que j'de dontié, dans ia tradu^^tioù d^ 
rUpâli-suttam ^ des extraits du Commentaire sufl&- 
sants poui" fournir le& éclaircissements nécessaires, 
l'importance tant de ce Commentaire que du texte me 
paraît exiger un examen plus attentif. Je réserve pour 
un article subséquent te partie dôctiinde et histk!)- 
tique, et je ne m'occupe, cette fois-ci, que de ia 
partie légendaire et narrative , très dévelo|^ée dans 
le Commentaire de i'Upâli*suttam , car elle en ab- 
sorbe plus de la moitié. 

1. tBS Récits DU COMMtnTAtAB. 

Les récits dont nous nous proposons d'entretenir 
le lecteur servent de Commentaire au quatrième ar- 
gument employé par le Çramana Gotama dans sa 

* Pages 6-4 1 ci-dessus. 



discussion avec Upâli^. Le Buddha, pour mieux 
faire comprendre la prééminence des actes de Tesprit 
sur ceux du corps et de la parole, cite l'exemple de 
qaatre royautés détruites en punition de la malveil-^ 
lance des rois à Tégard des saints ou rsis. Upâli con- 
naît très bien ces faits; mais le Commentaire les ra- 
conte tout au long pour le lecteur qui les ignorerait. 
L'intérêt de cette digression n est pas précisément 
dans f éclaircissement que le texte en reçoit; il n'a 
guère besoin d'être éclairci , étant suffisamment intel- 
ligible. Ce sont les récits , pris en eux-mêmes et rap- 
prochés de textes analogues , qui ont de l'intérêt. C'est 
pour cda que nous tenons à les faire connaître. 

Nous avons tout d'abord une rectification à faire. 
Si Ton s'en rapporte aux termes du sûtra, il serait 
question de quatre royaumes détruits , ceux de Dan- 
dakî, Kalinga, Mejjba, Mâtaâga; il devrait, par 
conséquent , y avoir quatre récits. Or il ne s'en 
trouve que trois. Et le nombre des royautés dont le 
Buddha argumente est effectivement de trois; ce sont 
ceUes de Dandakî, Kalinga, Mejjha. Mâtanga n'est 
pas un roi; c'est le rsi à cause duquel la royauté de 
Mejjha a péri. D y a donc, dans le texte, qui ne pré- 
sente aucune ambiguïté , une inexactitude manifeste , 
je dirais volontiers une altération. Mais cette inexac- 
titude doit être fort ancienne, car elle est antérieure 
au Commentaire , qui la signale dans une note con- 
cise et obscure et se dispense, en définitive, d'en 

' Voir p. 3o-^i. 
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rendre compte. En effet, aussitôt après avoir achevé 
le récit de la catastrophe de Mejjha, il ajoute : 

Cest à cause de la puissance du rsi Mâtanga que le texte 
se sert de cette expression : roi Mâtanga. 

Nous reviendrons en finissant sur ce désaccord. 

Maintenant nous allons prendre successivement 
nos trois récits. Les deux premiers ont entre eux 
une analogie qui en fait un groupe à part; ils se 
distinguent nettement du troisième. 

2. CATASTROPHE DU ROI DANDAXÎ. 

Voici comment le Papanca-sûdanî raconte cet 
épisode : 

Dans rassemblée du Bodhisattva Sarabhanga, assemblée 
qui avait pris un développement extrême, (se trouvait) un 
ascète du nom de Kisa-vaccha \ disciple du Grand Etre , 
lequel, désirant une habitation retirée, abandonna la troupe 
(dont il faisait partie), puis se fixa sur le bord de la Godhâ- 
vari, dans le royaume de Kalinga, dans un parc royal voisin 
de la ville du roi Dandakî appelée Kumbhapura ; il vivait là 
dans une retraite absolue. Le général en chef était son as- 
sistant. 

Alors donc une courtisane montée sur un char, escortée 
de cinq cents femmes, parcourut la ville en la faisant res- 
plendir. Une grande foule la regarde et marche à sa suite; 
les rues de la vUle ne peuvent contenir (cette multitude). 

Le roi ouvre sa fenêtre , s'y tient et, voyant la (courtisane), 

^ «Veau ou fiïs maigre • (vatsa, pâli vaceha, ayant le sens de 
cveau» et celui de cfibi), ou simplement c maigre •. 



demande : Qui est-oe?-^ (La) Splendeur de votre ville S sire, 
lui répondit-on. — Mais lui «Jaloux : Que fait-^e resplendir? 
dit-U. — C'est votre ville qu^elle fait resplendir. — A cette 
réponae, il lui fit interdire tout emploi. 

Elle donc, à partir de ce moment, se liant avec celui-ci et 
avec celui-là, cherchant un emploi, entra un jour dans le 
parc royal. Sur une éminence servant de promenade , près 
a un hanc (de hois), elle vit Tascète assis sur un banc de 
pierre et se dit : Il faut qu'il soit bien méprisable, cet ascète 
qui n est ni oint ni orné , avec sa bouche avancée et remplie 
de dents longues comme des défenses de sanglier, sa poi- 
trine couverte d une longue barbe, ses deux hanches proémi- 
nentes. — £31e fut toute désappointée et se dit : J'ai eu un 
but en venant ici , et je vois ce misérable ; apportez-moi de 
l'eau, que je me lave les yeux. 

01e dit et, ayant fait apporter de l'eau et une brosse à 
dents, elle se brossa les dents, fit tomber sur le corps de l'as- 
cète plusieurs crachats, promena la brosse à dents sur sa 
tète à tresse, jeta même sur la tête de l'ermite l'eau dont 
elle s'était lavé la bouche (ou le visage), puis elle dit : Les 
yeux par lesquels j'ai vu ce misérable ont été lavés ; le mal 
est ôté. 

Quelques jours après , un ressouvenir vint au roi : Où est 
(la) Sjdendeur de la ville ? demanda-t-il. — Dans cette ville 
même. Majesté, répondit-on. — Donnez^ui un emploi con- 
forme à sa nature. — Et il lui fit donner un emploi. Elle, 
rapprochant le fait des antécédents , tira en elle-même cette 
conclusion : C'est pour avoir craché sur le corps de l'ascète 
que j'ai obtenu ceci. 

Quelques jours après, le roi reprit à son purohita sa 
charge. Celui-ci vint trouver Splendeur de la vUle : Ma sœur, 
dit-il, qu'as-tu fait pour avoir cet emploi? — Brahmane, 
qu'y a-t-il d'autre à faire? Dans le parc royal, U y a un mi- 
sérable qui n'est pas oint et qui a une tresse sur le sommet 

* Je rends ainsi le mot Nagewasohhint , sur lequel il y aura lieu de 
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de la tète; U est seul. Tu nas qu'à cracher sur son corps « et 
tu recouvreras ton emploi. ^-^ Je }e f^rai^ masoesur, dit-il. <*^ 
fit S y alla, fit tout conime eUe avait &it ^e-mème, puis 
s*eu alla. 

Ce mêi^e jour, un ressouvenir vint au roi î Où est ie 
Brahmane? demandait-il, — Dans cette ville même, répons 
dit-on. w-« Nous avons agi inconsidérément. Donnes-lui cet 
emploi, -r- Et il le lui fit donner. -—'Et lui, ïayant reçu 
conune par le firuit de ses mérites, fit cette réflexion i C*e|t 
en crachant sur le corps de T ascète que je fai ohtenu. 

A quelques jours de là, il y eut du trouble sur la frontière 
du roi : Je finirai bien, dit-il, par rétablir le calme; et il 
partit avec une armée composée de quatre parties. 

Le purohita vint et, se tenant devant le roi, conunença par 
dire : Victoire au grand roi I puis lui fit cette question : Grand 
roi, est-ce pour vaincre que vous partez? — Oui, Brahmane, 
répondit-3, -^ S'il en est ainsi , ^ y a dans le parc du roi un 
misérable qui n*est pas oint, un ascète à tresse ai»r le sommet 
de la tète ; il y demeure seul. Cracher sur son corps. 

Le roi , ayant recueilli cette: parole , fit tout comme lavaient 
fait la courtisane et le Brahmane. Il donna ensuite cet <ffdie 
à son gynécée : Crachez sur le corps de cet ascète qui a une 
tresse au sommet de la tête. -^ Le gynécée et les gardiens 
du gynécée firent ainsi. Puis le roi , mettant une garde à la 
porte du parc, donna cet ordre : Ceux qui partent avec le 
roi ne pourront pas sortir sans avoir craché sur le corps de 
lascèt^. 

Alors tous les corps de troupes et tout ce qui tenait à 
Tannée furent promener de cette manière sur l'ascète et la 
salive, et les brosses à dents, etleau pour laver la bouche; 
les crachats et les brosses à dents descendirent siir tout son 
corps. 

Le général en chef (ne) le sut (que) quand tout était fini : 
Es ont tourmenté, (se dit-il),, mon bienheureux maitre*, 

^ Ou Bbagavat , mon mdtre. — Mais Bhagavat ne parait pouvoir 
s'appliquer, comme nom propre, qu*à un Buddha. 
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champ de pureté, escalier du Svarga. — Et , le cœur échauffé 
(par la colère) , tout hdetant, 3 se rendit en hâte au parc du 
roi, y vit le rsi mal en point; alors U se ceignit les reins, 
éloigna avec ses deux mains les brosses à dents, le soideva, 
le fit asseoir, fit apporter de Teau, le lava, lui frotta le corps 
avec toutes sortes d*herbes médicinales et avec les quatre 
parfiuns, le lui essuya avec une étofie fine , puis se tint devant 
lui en fieûsant Tanjali et parla ainsi : G*est inconvenant, ce 
que (ces) gens ont fait Qu adviendra-t-il d*eux ? 

— Les divinités, général en chef, se sont partagées en 
trois (groupes). Les unes ont dit : Nous perdrons le roi, — 
D'autres ont dit : Nous perdrons le roi avec sa cour. — 
D*autres ont dit : Nous détruirons tout le pays du roi. — Puis 
Tascète, sans manifester la plus petite colère, enseignant au 
monde la fâicité et Thab^eté (dans les moyens pour y par- 
venir) , ajouta : U y a une offense bien caractérisée ; miais la 
ruine (qui en est la conséquence) peut, pour celui qui con- 
naît renseignement de la doctrine, devenir salutaire. 

Le général en chef, ayant recueilli ces (paroles) , alla en 
présence du roi, le salua et dit : Grand roi, vous avez offensé 
un ascète inoffensif, doué de la grande puissance surnatu- 
relle; vous avez commis là un acte bien grave. Les divinités 
se sont partagées en trois (groupes) et ont paiié ainsi, etc. 
— Après avoir fait connaître tout, il ajouta : Le pardon est 
(l'unique) moyen de salut ; ne laissez pas périr votre royaume, 
demandez pardon à Tascète, grand roi. 

Le roi voyait bien sa faute, mais il dit : Je ne demanderai 
pas pardon. Le général en chef le supplia jusqu'à trois fois 
et, comme il refiisait, lui dit : Moi, grand roi, je connais la 
force de l'ascète. 

n n'avait pas été mis en colère par de faux rapports; seule 
la compassion pour l'ascète le faisait parler. Il dit (encore) : 
Implorez son pardon , grand roi. 

— Je ne l'implorerai pas. 

— Eh bien! grand roi, donnez à un autre le poste de gé- 
néral en chef. Je ne resterai même pas dans vos états. 
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— Va où il te plaira; je me choisirai un général en 
chef. 

Alors le général en chef, étant venu en présence de Tas- 
cète et Tayant salué , lui dit : Vénérable, comment dois-je me 
conduire (en cette a£Gdre) ? 

— Général en chef, tous ceux qui écouteront ta parole, 
prends-les avec leurs ustensiles, leurs richesses, leurs bipèdes 
et leurs quadrupèdes , et sors , dans les sept jours , des limites 
de ce royaume. Les divinités, irritées au p]us haut point, 
feront certainement du mal à cette contrée. 

Le général en chef fit donc ainsi. 

Le roi, à peine en campagne, écrasa Tennemi, pacifia Is^ 
contrée, puis, revenant victorieusement maintenu dans ses 
retranchements pour protéger la ville, il y rentra. 

Les divinités firent tomber une première pluie d*eau. La 
foule fut ravie : Depuis le temps où Toffense a été faite à 
celui qui a une tresse au sommet de la tète , notre roi n a eu 
que des succès : il a écrasé les ennemis, et, le jour de son 
arrivée, il a plu. 

Les divinités envoyèrent de nouveau la pluie, une pluie 
de fleurs de jasmin (sumanâ). La foule fut encore plus trans- 
portée. 

Les divinités firent tomber encore de la pluie , d^abord une 
pluie de mâsakas \ puis de kârsâpanas. Faisant alors cette 
réflexion : Ils ne sortiront pas pour des kârsâpanas, elles 
firent tomber une pluie de gants , de chaussures , de nattes , 
de vêtements (ou d'ornements). La foule, descendant des 
sept étages de ses maisons , se saisit de ces parures et fut dans 
Tenchantement. On disait : Assurément f ascète à tresse sur 
le sommet de la tète méritait bien qu*on crachât sur lui. De- 
puis le moment où Ton a craché sur lui, la prospérité de 
notre roi s*est manifestée : il a écrasé les ennemis, et, le jour 
de 9on arrivée, il a plu; puis U y a eu une pluie de fleurs de 
jasmin , une pluie de kârsâpanas , une pluie d'ornements et 

* Monoaie de peu de valeur. 

J. As. Extrait n* 6. (1887.) à 
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de nattes, qaatre ploies en tout — Et ils faisaient entendre 
des paroles de ravissement, approuvant ainsi le mal que le 
roiavàîtfait. « . ? 

En ce temps-là, les- divinités firent tbidbervitf h totàeàm 
armes de diverses espèces , à un tranchait, à deux trsOKihaDts ; 
(c^était) comme «î efles eossent coupé de k chair suir un établi ; 
puis, aussitôt apfès', des charbons (boudants) sans flainmëi 
sans-lmnée, de* lu couleur des fieùrs du Buteà frondosa; 
puis; aussitôt après, des pierflBs qui' avaient la 4iaiensioil 
d*une maison à étages ; puis , aussitôt apurés, une pluie de sable 
fin, qu'elles jetaient à jdeines poignées, sans s*arrèter, Jus- 
qu'à former une couche d'une hauteilr'dé quatre^xii^gts paknes. 

Dans le pays soumis au roi, Tâscète Kisà-taccha, le gétié^ 
rai en chef Màtdpesakarâmo et quatre-vingt-trois êtres humains 
furent les seuls qiii échappèrénl Pour le reste, (même) 
pour les animaux, qui n'avaient pas eu de part à cet acte, 
dans les lieux (où il devait y avoir) die l*eaù, il n'y aVait pas 
d'eau; dans les lieu!x (où il devait y avoir) de i'heibe, il n'y 
avait pas d'herbe. Mais ceux-là (les quatre-vingt-cinq) ^'allant 
là où ity av^t de l'herbe, arrivèrent, avant l'expiration du 
septième jour, à la filontière du roi Voisin. 

C'est pour cela que le Bodhisattva Sarabhanga a dit : 

Pour avoir méprisé Kisa-vaccha, Dandaki a péri jusqu'à la racine 
avec son peuple, avec son royaume. 

Réduit en cendres, il cuit dans le Niraya; des charbons ardents 
tombent sur son corps. 

C'est de cette manière qu'il faut savoir que la royauté de 
Dandaki a été anéantie. 

Cette histoire n'est pas destinée seulement à faire 
comprendre aux disciples du Buddha le danger qu'il 
y a i. maltraiter les saints; elle leur montre aiissi la 
fatale influence du sophisme : Post hoc, ergo propter 
hoc. C'est même sur ce point que semble surtout 
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porter Tepseignement du récit. Il sert» nous diton, 
à rendre sensibles iés effets des mauvais sentiments 
à regard des rsis; il sert bien plutôt à ùire toudier 
du doigt les conséquences d'un raisonnement vicieux, 
n n'y a que la courtisane qui ait mébhamment ou- 
tragé Taseète; les autres ne Tout maltraité que par 
erreur, dari^ la simple pensée qu'il était de leur in- 
térêt d'agir ainsi. Seulement le respect qu'ilsdevaient 
à ce personnage, et qu'ils avaient même en réalité 
pour lui , n était pas assez fort pour les faire reculer 
devant Ténormité du crime ou les amener à résipîs* 
cence. 

Avant d aborder les autres observations auxquelles 
ce récit donne lieu, nous devons faire .connaitre le 
second épisode, la catastrophe du roi Nâlikira. 

. , 3. CATASTROPHE DU ROI nAlIKÎRA. 

Je ne donne pas la traduction du récit du Papanca- 
Sâdanî, parce que je l'ai déjà publiée^. Je me borne 
à un simple résumé. 

Cinq cents ascètes, ayant quitté leur retraite de 
f Himavat , étaient venus dans le royaume de Kaliàga , 
où la population les accueillit fort bien et les engagea 
à s'installer dans le parc royal. Ils y donnèrent des 
prédications qui eurent un très grand succès; tout 
le monde allait \és entendre. Le roi, voyant lafoide 
se diriger vers le parc , crut qu'eUe allait à une fête. 
On le détrompa ; néanmoins il voulut suivre la foule , 

' Dans la Bevne de Vhistoire des religions, tom« XIII, iS86, 
p. 77-81. 

4. 
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et Ton s en réjouit, car il paraît que Sa Majesté avait 
grand besoin d'être morigénée. Le sermon que le roi 
entendit roulait sur les cinq moralités , sur les con- 
séquences de rinfraction des cinq règles essentielles; 
il a beaucoup d analogie avec le Câla-karma-vibhanga^ . 
G*est une instruction bouddhique dont les brahma- 
nistes peuvent faire leur profit sans manquer de fidé- 
lité à leur propre secte. L'effet produit sur le roi fut 
tout autre que celui qu'on avait espéré. Au lieu de 
s'amender, il fut saisi d'une rage furieuse contre les 
ascètes. La doctrine et les exhortations du prédica- 
teur lui avaient paru autant d'injures à son adresse , 
et il avait résolu d'en tirer une vengeance exem- 
plaire, n invita donc les cinq cents ascètes à une 
réception dans son palais, comme pour les remer- 
cier. Le lendemain, quand ses hôtes arrivèrent, il 
offrit è chacun d'eux un vase rempli d'excréments 
cachés sous des feuilles de bananier^, disant que 
c'était tout ce qu'ils méritaient. En se retirant, les 
malheureux furent assaillis sur les degrés par des 
gens que le roi avait apostés pour les assommer avec 
des maillets de fer. Ceux qui purent échapper ren- 
contrèrent, au bas de l'escsdier, des chiens furieux 
qui se jetèrent sur eux et les dévorèrent. Pas un des 
cinq cents ne put éviter la mort. Les pluies , les mêmes 
pluies que celles du récit précédent, ne tardèrent 

' Voir Annales du musée Guimet, tome V, p. Aga-Soa. 

* Ce récit n*est pas le seul où ce trait se rencontre. Il s^agit sans 
doute là d*un moyen qu*on employait volontiers pour se débarrasser 
des mendiants. 
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pas à tomber. Gomme les premières étaient bien- 
faisantes, ia population, sous Fempire du terrible 
sophisme : Post hoc , ergo propter hoc , se laissa aller 
à se réjouir du massacre des ascètes. Elle paya 
cher cette erreur momentanée, car des pluies des- 
tructives , succédant aux premières, firent périr les 
habitants et changèrent le pays en désert inculte. Le 
roi Nâiikîra, en punition de son crime, est dévoré, 
dans l'autre monde , par des chiens. G est le Bodhi- 
sattva Sarabhaàga qui Ta dit dans cette stance : 

Gdui qui a trompé des hommes initiés et domptés. 
Des prédicateurs de la loi, Çramanas irr^rochables , 
Le roi Nâiikîra, une fois arrivé dans Tautre monde. 
Est dévoré tout tremblant par des chiens. 

Je n insiste pas sur Tanalogie qui existe entre ce 
récit et le précédent. Je note seidement le lien qu'éta- 
blit entre eux la présence , dans l'un et dans l'autre , 
du nom du Bodhisattva Sarabhanga. Il en résulte que 
ces récits , s'ils ne sont pas des Jâtakas à proprement 
parier, appartiennent à cette classe d'écrits. Le mot 
« Sarabhanga » nous fournit le moyen de remonter à 
la source. 

i, LES JÂTAKAS 5221 ET ^2 3. 

Ce nom se retrouve dans deux Jâtakas, le Sa a* et 
le 423*; le nom de Kisa-vaccha s'y trouve également, 
donné comme celui de Moggalâna dans une de ses 
précédentes existences. Voilà donc un rapport bien 
établi entre nos deux récits et les deux Jâtakas, dont 
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le plus long et le plus importa4t, le 5 2 a', va^ nous 
occuper tout d*abord. Nous dirons ensuite quelques 
mois du â 23*. ., 

Le Jâtaka 5afi , qui est intitulé « Sarabhaàga », $1 
été dit à locoasion du parinirvâna de M oggolàna^^ Je 
nai pas à.paiier de cet épisode, 'dont les drcon- 
stances «ont; connues par les travaux d^ Hardy et de 
Bigandet^« Mais je veux donner ici le résumée de ,1a 
portion du 'Jâtaka qui mus importe et même pîi 
traduire quelques passagets. 

Sous le règne de Brahmadatta, le Bodhisattva 
naquit une fois à Bénarès, comme fifs du purohita 
royal. Les astrologues prédirent qu'il serait un archer 
hors ligne. On lui donna le nom de Jotipâk et on 
renvoya à Taxaçilâ pour y perfectionner son éduca- 
tîoii: H en revint archer accompli et émerveilla les 
habitaiits de sa ville natale par la ^dextérité avec la- 
quelle il accomplissait dôlize espèces d'exercices, 
dcsxiiè arts {dvâdasasippâhi) avec l\irc et la flèche, 
ir en reçut le surnom de Sarablianga (qiii brise avec la 
ffèche). Le foi lui oflTrit le posté de gériéràfli'eh ëhef 
[sènâpati)\ mais il refusa cettte haute fôrictio'n et" alla 
se faire ermite sur les bords de la Godhâvafî. 'Son 
enseignement y attira une foule si considérable qu'il 
fut obUgé d'envoyer six de ises sept disciples en di- 
vers lieux pour le représeater et empech^^ Ja foule 
dafikfcer veFslui^ Voici iesr^aoms de ces personnages , 
a]ineoJear noms des contempbrains de Gâkyamuni 

' "'Sp. Hatdy, Ukatoal of BwMi$m, p. 337439; Bigandet, Lifé oj 
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qui leur correspondent, et des lieux où ils furent 
envoyés. 

Sâ|issara (= Sârîputta) alla dans les états du roi 
Macchaka, au village de Kalampa; Mendissara 
(» Kassapa) dans le Surattha, sur les bords du 
Sitodaka; Pabatta (« Ânuruddha) au mont An- 
jana; Kâla-Devila (=■ Kaccâyana) dans le royaume 
d*Avantî, au mont Ghânasela; Kisavaccha (= Mog- 
galâna) dans les états, du roi Dandaki, dans la ville 
de Kumbhavatî; Nâra^ (=Udâyî) au mont Anjana, 
du Pays-du-Milieu; Anusissa («=> Ânanda) resta près 
du Bodhisattva. C'est le lot d*Ananda d'être toujours 
sur les talons du maître. 

Les docteurs de la loi étant ainsi répartis sur un 
espace assez étendu, il arriva ceci. Je traduis : 

En ce temps-là ,' le roi Dandaki renvoya sa favorite. Celle* 
ci , errant à Taventore , vint an parc et vit Tascète Kisa-vaccha : 
G est un misérable^* se dit-elle; je ne .partirai pas d*ici sans 
avoir couvert son corps de crachats ,et m*.ètre lavée. — Elle 
promène sôd cure-dénts dans sa bouche, jette sur Tascète 
d* épais crachats, craclie dans sa. .tresse , jette enfin le cure« 
dents sursb tète, se lave la tète et s*en va.. 
< ' Or le ' soi ,80 ressouvenant d*dle, lui rendit ses honneurs. 
Eu proie- à régasemeot, die ;se dit : G*est pour avoir craché 
sur le cdrp» de te. misérable que je suis rentrée en gloire. 

Peu après, le roi priva de son office son purohita, qui alla 
troHver Îbl £sivorite et lui dit : Comment as-tu obtenu ta place ? 
"•^ C^est eii crachant sor le corpsid'un misérable que j'ai ob- 
temi oette place, répondît-elie. ■ 

B y' aEa et cracha, sdon Tavts donné, sur le corps de 
Tascète. Le roi lui rendit son office. 

Peu après, il y eut du trouble à la frontière. Le roi partit 
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k la tète d*une armée pour combattre. Le purohita , en proie à 
)*égarement, dit au roi : Est-ce la victoire que vous désirexp 
ou désirez-vous la défaite ? — Cest la victoire que nous dési- 
rons, fut-il répondu. — Eh bieni dans le parc royal réside 
un misérable. (Ne) pars (qu*) après avoir craché sur son 
corps. 

Le roi recueillit cette parole et dit : .Qu'on vienne avec 
moi au parc et qu*on crache sur le corps du misérable. — 
Là-dessus, il entre dans le parc, commence par promener 
son cure-dents dans sa bouche , jette sur la tresse de Tascète 
crachats et cure-dents , puis se lave la tète. Son corps d*armée 
en fait autant. 

Quand il fut parti , le général en chef, étant venu, vit las- 
cète, enleva les cure-dents , lava les souillures et fit cette ques- 
tion : Vénérable , qu'arrivera-t-il au roi ? — Mon cher, je ne 
sais plus où j*en suis, mais les divinités sont irritées. Dans 
sept jours, ce royaume tout entier ne sera plus un royaume. 
Toi, prends promptement la fuite et va ailleurs. 

Le (général en chef) effrayé, épouvanté, alla trouver le 
roi et lui rapporta ces paroles. Mais le roi n'accepta pas son 
avis. Lui donc, rentrant dans sa demeure, prit sa femme et 
ses enfants et se rendit dans un autre pays. 

Le maître Sarabhanga, à Touïe de cette nouvelle, envoya 
deux jeunes ascètes avec cet ordre : Amenez Kisa-vaccha à 
travers les airs , dans une litière pour cinq ( personnes ). 

Le roi, ayant combattu et pris les voleurs, rentra dans sa 
ville. A son retour, les divinités firent tomber d'abord de la 
pluie; tous les corps morts furent emportés par les flots de 
la pluie. Elles firent alors tomber du sable blanc (P). Après 
le sable blanc , il tomba une pluie de fleurs divines. Après les 
fleurs divines, des mâsakas; après les mâsakas, des gaha- 
panas ^ ; après les gahapanas , des ornements divins. Les 
habitants furent dans la joie , ils saisirent les ornements d'or 
et d'argent. Alors une pluie brûlante d'armes de toutes sortes 

^ Mâsaka , gabapana (« karsâpana ) , pièces de monnaie. ( V. p. 4 9O 



tomba sur eux et les tailla. en pièces. Puis ce fiireut de grands 
charbons régulièrement taillés qui tombèrent, ensuite de 
grands sonunets de montagnes enflammés, ensuite une pluie 
de sable fin s^^evant à la hauteur de soixante palmes. .Aansi, 
sur une surface de soixante yojanas, ce ne fût plus qu*un 
désert. Voilà comment le royaume cessa d* exister. 

La nouvelle s* en répandit dans tout le Jambudvtpa. Alors les 
souverains des pays limitrophes, les trois rois Kalinga, Ât- 
thaka, Bhimmaratha, firent cette réflexion : Nous avons en- 
tendu dire qu autrefois, dans Bénarès, Kalàpu,roi de Kâsi, 
pour avoir offensé les ascètes de Khantivâdi , a été précipité 
dans la terre. De même le roi Nâlikîra, pour avoir fait dévorer 
des ascètes par des chiens, a péri avec son royaume; Arjuna 
aux mille bras, pour avoir offensé les Angirasas, a péri avec 
son royaume. £t le roi Dandaki, pour avoir offensé Kisa- 
vaccha , vient de périr avec son royaume. Voilà ce que nous 
avons entendu dire. Mais nous ne savons pas en quel Ueu 
ces quatre rois sont renés. Aucun autre que le maître Sara- 
bhanga n est capable de nous le dire. Allons le trouver et 
questionnons-le sur ce point. -~ Et ces trois rois partirent 
avec une grande suite pour lui poser des questions. 

J'omets les détails de cette consultation , dans la- 
quelle intervint le dieu Indra, et je passe aux décla- 
rations du maître Sarabhanga sur les quatre points 
que les trois rois avaient à cœur d'éclaircir : 

1. Pour avoir humilié Veau-maigre, Oan4akî, déraciné avec son 
entom^e, avec son royaume, cuit dans le Niraya appelé Kukkala« 
Des étincdles lui tombent sur le corps. 

3. Celui qui a fait tailler en pièces des sages initiés, des prédi- 
cateurs de la loi, Çramanas irréprochables, ce Nâlikîra, les chiens 
de Tautre monde, rassemblés autour de lui, le dévorent tout trem- 
blant. 

3. Arjuna, dans le Niraya Sattisula où il est tombé la tête en bas. 
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les pieds en liattt, ex|âe Fputrag^ qu*il a fait à Angirasa Gotama, 
i|^pèÎQ,pai^«pt qui pratiquait la piireté.. . . , -^ . 

4»; Gdni' qui %. fait codifier, ai > morceaux rinitié qui prén^dtîla 
patiem^e, Çrwiianain^nHslMiUe, Ki^pu çait dauê^ TAviti où il est 
rei^i^ ^aou^ ;}*Ayki- l^ûlant ^ douloureux , «firayant.* 

Le Commentaire (pu Jâtak^). résume les fait$j re- 
latifs atDL trois plumiers «rois; pour ie quatrième^ il 
renvoie au Khâhtîvàdl (Jâtâka'3i3). Nouis lai^^ns 
de côté /à regret, le troisième ^ qui est en dehors de 
notre .sujet; nous omettons le premier, dont la ca- 
tastrophe a été d^à relatée >j^w^ fois; mais nous ne 
pouvons nous dispenser de traduire ce <{ue notre 
texte dît du^detixlème, appelé Nâ}ikîrâ dans te Pâ- 
pànca-sûdanî , et Nâfikera danis le Jâtaka , qui signale, 
du reste, la leçon Nâlith'a. 

Un grand ascète, venu, de l!Hiiiiavat avec cinq cents as*- 
cètes, fit sa résidence dan» le piarc royaL II enseignait la loi 
à la foule; on informa le roi qu*un ascète docteur de la loi 
résidait dans le parc. Or le roi était iojuste, il gouvernait 
contrairement à la loi. (Mais) comme ses ministres vantaient 
Tascète, il se dit : Moi aussi, j'entendrai la loi. — Et il se 
rendit au patc, salua Fascète et s*assit. L*ascète, s'adressant 
directement mi roi; lui dit : Grand roi^ exerces^^tu la royauté 
avec justice? ne foules-tu pas le peuple? — Le roi se fâcha : 
Cet hoinm«r avec sa tresse au sommet d^ la tète m*atvilipendé 
tout le temps en présence' dé tbute la ville, il in'a <léclaré 
sans qualité, je crois ; j'en saurai la cause. — ^^ Cette réflexion 
faite, il fit uiie invitation en disant : Venez demain a la porte 
de-ma démeéré^ ■ ' '' '' "•' • •■• ^-...'v^- . ..-. i? >. • ^ .• - 

Le lendemain , il avait eu soin de faire remplir des pots 
d'ex(»^ments jusqu'aux bords, et, quand les ascètes fiirent 
yenus^ il fit remplir d^excréments . leurs Vases à aumônes; 



jpujs, par son ordre; on ferma, l|9i por^, <^ii ffdsftides pilons 
et des barres de fer avec lesquels on brisa la tète,auic fçis; 
ensuite on les prit par les jambes, pn les tira et on les donna 
à manger aux chiens. 

* A ce Bftoment , la terre s entir*oùvr{t ; le roi y «itra ^et re- 
naiqui(>daos le gv^oid .Niraj^^ d9» chiens. Là, son coifs fat de 
trois gâYuta.( trois quarts de lieue), ^oifs^^egrands chiens à 
cinq couleurs et de la taille des éléphants le poursuivent, le 
mordent, le font tomber sur une terre de fer enflammée d'une 
étendue de neuf yojanasi le déchirent à belles dents et le 
dévorent tout tremblant. 

: tNoiiis retrouvons aipsi, dan$ le J&taka 5 a 3,, les 
4ejux {uremiers récita du P^pnôcft^sûdwî, «tiROUs ne 
^es^'rettouVon^ qi^e ià; Iç renii^Qi au Jâtaka .3 1 ^.» fi- 
gnolé plus haut.(p^ j58)* JÏ0U9 preuYfi. qi*aw5un 
Hulxe Jàta^a W wv^ e^.fyximXXéqmK^iex^. De^.€es 
deux réçiUf h pi^ini^r f^ 1^ !piiimipttiii..dans le 
Jâtaka et atyi trouy^j dçu^>&is^; U.de]ijudèaie:yj6gure 
aCGe3SQxremeD.t. T<îuJ,^fois,. Igi^i deux r^cit»^» vmme 
çtelui qui a le prepiier i]ôle r scmt plUs brefcdana^ le 
Jâft^a quewdans 1^ Papaaloarsûdaiiî.. Ëstr^eJ.e Jâtaka 
qui a apé6umé,'ou.le PApanoarsqdç^î.qui «^.apipiifié? 
le peucher^s pour la 4wiûé9B^ hypQtl]^à9e, maisjç 
oe.m^ profioi^pe pçis, je.iM . bQrn^.à po^^jc.la quec»*' 
tioii(. Ce qui est.certavi, c'est; quelles stances. qui 
terminent les^deu^ répits duP^paâoa-PiiOLdai^ 3e rer 
tïotftent daûs le^Jâtakîçt. Les dei¥& Gpnuaenlaires 
sont donc unis par le te^to. autant qu^. par Je.^^ujat. 
Quant au caractère des récits du Papanca-sûdani , il 
est bien marqué. Ces récits sont non pas des Jâtakas , 
mais des épisodes, des portions de Jâtakas. 



Un mot maintenant sur le Jâtaka 4 1^3. Il est inti*' 
tulé Indriya et a pour point de dépari les peines de 
cœur dun bhixu (il n y a pas moins de trente et un 
Jâtakas prononcés à Toccasion d*une circonstance 
semblable). On y retrouve les personnages du Jâ- 
taka 52 2 , Sai^abbanga et ses sept disciples ; mais on 
en compte un de plus. Il est question , dans cette 
histoire, d'ime rivière et dun bac très fréquenté où 
stationnaient des femmes cherchant à accrocher 
quelqu'un des nombreux passagers. L'un des dis- 
ciples de Sarabhanga , Nârada (= Udâyi) y fut pris. 
La femme qui avait subjugué ce sage n'est pas dé* 
nommée dans le récit; mais, à la fin du Jâtaka, 
dans le Samodhâna, elle est qualifiée Nârada'Sohhinî 
(l'éblouisseuse de Nârada). Or, dans le premier récit 
du Papanca-sûdanî, la courtisane qui commence la 
série d'outrages dont le malheureux Kisa-vaccha est 
l'objet est désignée comme NagaraSobhini (l'éblouis- 
seuse de la ville). Les deux noms, formés de la 
même manière, se ressemblent beaucoup, et l'un 
paraît bien être une réminiscence de l'autre. Cela 
n'est pas étonnant , car le lien qui unit les Jâtakas 4 23 
et 522 est, malgré la dififérence des sujets, presque 
aussi étroit que celui qui unit les deux premiers 
récits du Papanca-sûdanî au Jâtaka 822. 

Passons maintenant au troisième récit du Com- 
mentaire de l'Upâli-Suttam. 



5. CATASTROPHE DU ROI MBJJBA. 

Mejjha coupe en deux avec son glaive le rsi Mâ- 
tanga, né dans la condition la plus basse et dénoncé 
au roi comme un voleur et un dangereux magicien 
par des brahmanes qui le haïssaient à cause de son 
mépris pour les distinctions de naissance. Il y a une 
incertitude sur ce nom de roi écrit diversement 
Mejjha, Majjha, Maccha, Meccha. Il se pourrait 
fort bien que le nom véritable fût Maccha et dési- 
gnât le pays de Matsya (=pâli, Maccha). Mais cette 
di£Bculté est ici secondaire ; ce qui nous importe , 
c'est lensemble du récit. 

Si les deux premiers, que nous venons d'étudier^ 
étaient des épisodes, des fragments dun Jâtaka, 
celui-ci est un Jâtaka tout entier, diminué (cela va 
sans dire) du récit du temps présent et du samodhâna 
final , réduit au seul récit du temps passé. Gomme 
dans les deux cas précédents, le récit du Papaiica- 
sûdani est, en général, plus développé que celui du 
Jâtaka. Je ne puis , à ce propos , que renouveler la 
question que j ai déjà posée (p. 89). 

Je souhaiterais donner parallèlement les deiut ver- 
sions. Cela n étant guère possible, je me borne à la 
traduction du récit que renferme le Papanca-sûdanî; 
mais, chemin faisant, j'indiquerai, par des notes, les 
principales dififérences qui existent entre cette version 
et celle du Jâtaka. 

Autrefois , dans la ville de Bénarès , un çre§thi riche de quai 
rante kotis, appelé Ditthamangaiika , avait une fille unique. 



admirable, charmante. Sa beauté, sa fortune, sa naissance, 
tous les avantagée '^*elle possédait devaient la faire recher- 
cher de beaucoup (de, prétendants). 

Chaque fois que le (çresthi) en choisissait un, elle le 
renvoyait dès qu elle ravait vu, trouvant à redire à ^ nais- 
sance, à ses mains, à ses' pieds, k tout : Qui est, disait-elle ,' 
ce mal né, ce mal bâfi,' etc. etc.? Renvoyez-le. — Après 
avoir donné Torcke de le renvoyer ; Se peut-il que j'aie vn 
un (honune.y ainsi fait P Apportez de Teau que je me lave les 
yeux. — Et dUie se lavait les yeux. — Chaque fois qu elle voit 
une figure déplaisante, elle en efface Timpression et renvoie 
(rindividu) , disait Ditthamàngalika. 11 s'était bien élevé par 
le dii£te>(de sa fortune) ; et «on capital^ son nom (étaient mer, 
nacéft) de disparaître ^ ... 

I 

Un jour elle dit : Je jouerai avec l*eau du Gange. — Elle 
fit dont préparer une place pour se baigner, fit amasser dans 
des chariots force mets liquides et soHdes, prit avec eUe 
beaucoup de pariums, de guii^nde», etc., montai dans un 
char couvert et, entourée de la troupe de ses parents, die 
sortit de sa maison '. 

En ce temjps-là, le grand homme ^, né dans une matrice 
de Candtia, démettrait hors ville dabs une maison en peau. 
Il sappelaitiMâtanga, il cuvait 'seize ans. Désirant entrer en 
ville pour quelque affaire, vêtu dune étoffe de couleur 
foncée, en ayant une autre liée (autour de) 9a main, tenant 
d'une main un panier, de Tautre une sonnette , criant pour 
avertir de son passage : Écartez- vous, messieurs , le Can^la ! 
excitant lé' mépris de chacun,' saluant tous ceux qu*îl rencon- 
trait ,r^ il était «ntré 'en hrifle et stâtait la ^;rtuid'niei 

' Ce' préambule n*est pas dans le Jâtaka, dont le récit est amené, 
suivant l*usage , par un récit du temps présent. 

* Il 8*agit, dans le Jâtaka, d'une des promenades périodiques que 
rhér(Afîe>Xais«Lt ati pakt; 

' LefutiwBiiddhftÇéàyaiiliini»' 
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Diithamangalikà , entendant je bruit de ia sotinetie,' ï«gârdei 
de derrière le voilfe' et aperçut de loki^cet (homme) qui' arri- 
vait y QWest-ceJ demanda-t'^e.'^t-.Un Gaçdâlav madame. — 
ObJ «mais qad péché ai-jedonc commis? .Ile qu^e &ute 
eftt-ce qtte-je subis: Ut ooB8é<|uence? C'est la. ruine qui- m*at- 
teint&>^ nae rends k une fête, et jetrôUVe un Condâla sur 
mon chemin. -^ Le ooi^tremblant v iiiTBibhàiit de dégoàt , ^e 
dit à 'fies femmes : Apportée vite de lleaù C J*ied.vi^ un GaçdâkK) 
jié'veux litver et mes yeux et ma boiiche qui Ji prononcé ce 
nom. — Elle se lava, fit retourner son. char, rapporta dans 
sa demeure tout ce qu'dlle avait préparé et monta dans ses 
appartements. , . : ; 

Les marclmndjs de spiritueux et ioua-les^autres, les* gêna 
attachés à son service disaient? Où donc est Ditthamangalikà<i| 
A rheure qs^â est, lelle n est pas eacor& arrivée! •-^v A. force 
de questions^ ils apprirent ce qui était ainvé : Obi oh I c'est 
à caus0Jd*un Candâk que nous n avons pu obtenir le grand 
avantage de faire hommi^e de nos liqueurs, viandes, par- 
fums, guiriandes. Prenez le Candàla. —«Ils cfaereheivt àe 
lieu où il est allé et., édatant en injtires contre l^^nofEienaîf 
pandit Màtanga : Ohl.^I Mâtanga! eest à cause de toi que 
nous n'avons pu faire hommage de ceci et de cda. — fjt ils 
le prennent par les cheveux ;' ie jett^it par terre , le frappent 
de leurs genoux, de leurs coudes^ (raccahlent) dé pierres^ 
puis , le croyant mort , ils le prennent par un pied , le tridnent 
et le jettent sur un tas de poussière ^ i ut- 

Le' grand homme,- ayant repris ses sens, fêtant fW)ttéles 
pieds et ies mains 4 se dit>: A cause de qui cette soufifirance 
m'est^^eUe venueï^EUen a pu me venir que de Ditlhamfngar 
likâ« £t'4noi, qui suis un hot^merje la ferai tomber à mes 
pieds. -i-^uCes réflexiiwis fMtes^ il se dirigea' en ti^emblanl 
vers la porte de la maison de Dîtthamangdikâ , et se disant : 



^ Toutes ces circonstances sont rapportées bien plus brièvement 
dans le Jàtaka. 
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Si j*obtiens Ditthamangalikà, je me lèverai; si je ne Tobtiens 
pas, je mourrai là; il se coucha dans la cour de la maison. 

En ce temps-là, c*était une règle, dans le Jambudyipa, 
que, si un Candâla mourait de colère à la porte de l'appar- 
tement privé, tous ceux qui demeuraient dans cet appars 
tement devenaient Gandâlas; s'il mourait au milieu de la 
maison, tous les habitanb de la maison; s*il mourait à la 
porte, ceux qui habitent des deux côtés, à Imtérieur; s*il 
mourait dans la cour, ici sept, là sept , quatorze habitants de 
la maison devenaient Gandâlas *. 

Notre Bodbisattva donc se coucha dans la cour. On le fit 
savoir au çresthi : Maître, lui dit-on, Mâtanga est étendu 
dans la cour de ta maison. — Allez, dis-je, (tachez de savoir) 
pourquoi, dit-il; et, donnant un sou : Faites-le lever, dit-il. 
— On y va, on lui dit : Prends ce sou et lève-toi. — Mais il 
répondit : Ce n est pas pour avoir un sou que je suis étendu ; 
je suis étendu à cause de Ditthamangalikâ. — Quel tort 
Ditthamangalikâ a-t-elle eu? — Son tort, ne le voyez- vous, 
pas? Sans avoir fait aucun mal, j'ai été presque tué par ses 
gens. Si je l'obtiens, je me lèverai; si je ne l'obtiens pas, je 
ne me lèverai pas. — On vint rapporter la réponse au 
çresthi, qui, ayant pris connaissance des torts de sa £dle, 
dit : Allez, donnez-lui un kârsâpana. — On revient à lui. 
Mais il dit : Je ne demande pas un kârsâpana, c*est la fille 
que je demande. 

A cette nouvelle le çresthi et l'épouse du çresthi dirent : 
Nous n*avons quune fille chérie; nous n'avons pas de fils 
pour continuer la série (de notre race). Allez vite, très chers; 
quelqu'un d'entre nous pourrait, par impatience, lui ôter la 
vie : s'il meurt nous sommes perdus. Veillez bien sur lui. — : 
L'ayant fait entourer et ayant tout disposé pour faire bonne 
garde autour de lui, ils lui envoyèrent du gruau de riz, ils 
lui envoyèrent des aliments, des richesses. Il refusa tout. 

On jour se passa; deux, trois, quatre, cinq jours se pas- 

^ Le Jâtaka ne dit rien de cette c règle >. 
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sèrent. Alors les habitants de la maison, se levant sept (par) 
sept \ dirent : Nous ne pouvons pas , à cause de vous , devenir 
Candâlas; ne nous perdez pas! Donnez-lui votre fille pour 
quil se lève. — Les (parents] lui envoyèrent cent, même 
mille (pièces de monnaie) ; il les refusa. 

Six jours se passèrent ainsi. Le septième, les quatorze habi- 
tants des deux côtés de la maison se rassemblèrent et dirent : 
Nous ne pouvons pas devenir Candâlas : nous lui donnerons la 
jeune fille, même malgré vous. — Le père et la mère, percés 
par la flèche du chagrin , tombèrent sans connaissance sur leur 
lit. Les habitants des deux côtés de la maison montèrent au 
palais , arrachèrent nombre de fleurs de kimsuka épanouies , 
enlevèrent tous les ornements de la jeune fille, lui firent la 
(coifiure) simanta , lui nouèrent les cheveux , lui firent revêtir 
un habillement de couleur foncée, lui enveloppèrent les 
mains avec des étofles de couleur foncée, mirent à ses oreilles 
pour ornements des pièces d^étain , firent descendre du palais 
une feuSUe de tâla (?) et, la prenant entre deux bras, la don- 
nèrent nu grand homme en lui disant : Prends ton mari et 
va-t*en. — Même un lotus bleu est un poids trop lourd, 
dît-on. La tendre jeune fille, qui n'avait pas encore été expé- 
diée de cette façon , dit : Maître , lève-toi , allons ensemble. 
— Le Bodhisattva , toujours couché , répondit : Je ne m'ap- 
pelle pas Lève-toi *. 

— Conmient dois-je donc t'adresser la parole , maître ? 

— Dis-moi : Lève-toi, seigneur Màtanga. 
Elle le lui dit. 

— Tes gens m'ont rendu incapable de me lever. Prends- 
moi dans tes bras et fais-moi lever. 

Elle le fit; mais le Bodhisattva, à peine levé, tournoya et 
retomba à terre. 

— Calamité I dit- il, Dilthamangalikâ m*a d abord fait 
battre par ses gens , maintenant elle me bat elle-même. 

^ Oa : au nombre de quatorze (sept et sept). 
* Toute cette histoire du mariage de Dilthamangalikâ avec Mâ- 
taûga est racontée en peu de mots dans le Jâtaka. 
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— Que ferai-je, seigneur P ft*écria-t-eUe. 

— Faî^-moi lever en me prenant avec les deux mains. 
£31e le fit lever, le fit asseoir et lui dit : AUoqa» seigneur. 

— lie seigp^ieur des arbrisseapx, c'est la forêt M noa0, nom 
sommes des hommes. J*ai été roué de coups par tes gens, jç 
ne puis aller à pied, porte-moi sur ton dos. 

£31e se courba et présenta son dos ; le Bodhisattva monta 
dessus : Où te conduirai-je ? dit-elle. — Hors la ville, ré- 
pondit-â. 

Arrivée à la porte de TEst : Maitre, est-ce ici le lieu de ton 
habitation? — Quel est ce lieu? demanda-t-il. — La porte 
de r£st, maitre. C est à la porte de TEst que les fils des 
Caçdâlas préfèrent demeurer. — Gomme s'il ne reconnaissait 
pas sa maison, il la fit aller à toutes les portes. — * Pourquoi 
ferai-je tomber Torgueil de celle qui a atteint les sommités 
de Texislence ? — Le grand homme poussa un cri : A mcHDS 
de vous ressembler, dit-die, nul autre ne jouira de Forgueil 
de celle-ci (?). 

Elle arriva à la porte du Sud : Est-ce ici, maitre, ton lieu 
d'habitation ? demanda-t-elle. •— Qudi est ce lieu ? — La porte 
du Sud, maître. — Sors par cette porte et marche en regar- 
dant s'il y a une maison en peau. — Elle alla et dit : Cette 
maison en peau est ta demeure, maitre? — Oui. -^ Et, des- 
cendant de son dos, il entra dans la maison en peau'. 

Pendant les sept ou huit jours qu il y demeura ferme dans 
la recherche de la toute-science, pendant tout ce temps-là, il 

^ Jeu de mots intraduisible. Elle avait dit : Gaçchdma $vâmi (dl- 
Ions, seigneur); il reprend : Gacchânàma svâmi» . . (le seigneur de 
ce qui s*appeile Gacckâ, . .), jouant sur Gacchâ[ma)y i'* personne 
plurieUe de Timpératif de gam (aller), et gcmchâ, nominatif pluriel 
de gaccho (arbrisseau). — Ni ce jeu de mots ni tous ces détails ne 
se trouvent dans le Jâtaka. 

* Ici encore, le Jâtaka e»t beaucoup plus bref; il dit, sans donner 
de détails, que Màtaûga oUigea Diflbamangalikà à le porter sur son 
dos dans sa maison. 



ne tint pat comple de la différence de naissance* D se dit : 
Si , à cause de moi, cette fille de grande maison n obtient pas 
une grande ^oîre, (c*est que) moi, le discipie[de vingt^quatre 
Buddhas, je ne ferai pas dans tout le Jambudvipa Fonction 
des rois avec Teau qui lui aura lavé les pieds. 

n fit encore cette réflexion : É^nt dans une maison, je ne 
pourrai pas; mais, si je me fais pèlerin, je le pourrai. Cette 
réflexion faite • il interpella DitthamangalikA : Nous, anté- 
rieurement, noufl étions solitaire, nous faisions des œuvres 
(méritoires) ou nous n*en faisions pas; mais maintenant la 
tâche d*entretenir une épouse noui est échue* (Si) nous ne 
faisons pasd'œuvres (méritoires), il ne nous est pas possible 
de vivre. Attends mon retour sans te chagriner. 

Là-dessus, il entra dans la forêt, se fit des habits avec les 
loques ramassées dans les cimetières et autres lieux, voya- 
geant comme un ascète, solitaire, séparé du corps (de celle) 
qn*il avait prise. Après avoir accompli Tacte préparatoire du 
Kasina , conquis les huit samâpattis et les cinq connaissances 
supérieures : Maintenant, dit-il, je puis être le protecteur de 
Di|thamangaUkâ, et il se dirigea vers Bénarès. 

Lorsqu'il y fut arrivé , envidoppé d'un manteau , il fit la 
tournée d'aumônes et se dirigea vers la demeure de Dittha- 
mangalikâ. Quand il y arriva , il la vit sur la porte. Elle ne 
le reconnut pa^ : Passez votre chemin , vénérable , dit-elle ; 
c*est ici une demeure de CançUda. — Le Bodhisattva ne bou- 
geant pas, elle le regarda à plusieurs reprises, et, le recon- 
naissant, elle se frappa la poitrine de ses deux mains en 
poussant un cri , tomba à ses pieds et lui dit : Si tel était ton 
dessein, maître, tu m'as privée d'une grande gloire et fait 
par là bien du tort. — Après s'être livrée à diverses lamenta- 
tions, elle essuya ses yeux, se leva, prit un vase à aumônes, 
le fit entrer et asseoir, puis lui offrit une portion. 

Après avoir mangé, il dit : Ditthamangalikâ, ne fafflige 
pas, ne te lamente pas! Je suis en mesure de faire le sacre 
des rois, dans tout le Jambudvipa, avec l'eau qui aura servi 
à te laver les pieds. Seulement écoute ma parole ; entre en 
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vi&e et parcours les rues en criant bien haut : Mon mari n*est 
pas un Gandâla ; c'est le grand Brahmâ qui est mon mari. 

Ditthamangalikà répondit : Ordinairement, maitre, c'est 
par le péché de parole que je me suis perdue; je ne pourrai 
pas le dire. 

Le Bodhisattva reprît : Quand j'étais à la maison , m'as-tu 
jamais entendu dire une parole fausse ? Jamais alors je n*ai 
dit une parole fausse. Et, maintenant que je suis initié, com- 
ment en dirais-je? (Je suis un) homme véndique; (ce) n'est 
pas pour moi (que le mensonge est fait). — Et il ajouta : 
Crie dans toute la ville : Le huitième (jour) , après sept jours 
écoulés , au jour de l'Uposatha , mon mari , le grand Brahmâ , 
viendra au-devant de moi , après avoir fendu ie disque de la 
lune ^ — Là- dessus, il s'éloigna. 

£31e, ajoutant foi (à ses paroles), heureuse, contente, 
(comme) une déesse, entra dans la ville et y fit cette procla- 
mation le matin et le soir. La foule battait des mains en 
criant : Ditthamangalikà, fais du fils de Candâla (qui court) 
nos rues le grand Brahmâ, . — riant et s'amusant! 

Le lendemain , elle entra en ville de la même manière soir 
et matin, et les jours suivants, criant bien haut : Après sue, 
cinq, quatre, trois, deux, un jour écoulé, mon maître, le 
grand Brahmâ , viendra au-devant de moi , après avoir fendu 
le disque de la lune. 

Les Brahmanes se dirent : Oh ! il va se montrer de près ! 
Aujourd'hui, certes, le grand Brahmâ va venir. Et ils prépa- 
rent le lieu d'habitation, balayent la maison en peau, font 
(un Ul) de feuilles vertes, couvrent d'étoffes neuves un pa- 
lanquin de grand prix , y mettent une tenture tout autour, y 
attachent des guirlandes odorantes, puis viennent (ob- 
server). 

Pendant qu'ils veillent attentivement, le soleil se couche. 
Alors, au moment où la lune se levait, le grand homme, 

^ Gela signifie qu'il devait paraître sortir du sein de la lune s ou- 
vrant pour lui laisser un passage. 



ayant atteint la connaissance qui a pour base les connaissances 
supérieures; ayant, avec des pensées appartenant au domaine 
des désirs, fait les préparatifs pour Taccroissement; ayant, 
avec une pensée de pmssance surnaturelle , fait apparaître une 
personne de Brahmâ (haute) de douze yojanas; s*étant élevé 
dans les airs, parut pénétrer dans la demeure de la lune, 
puis, ayant fendu cette lune qui s*avançait (dans les airs), il 
quitta la lune et, se tenant devant tous : Que la foule me 
voie, dit-il. 

La foule, le voyant, s*écria : Oh I elle était vraie, la parole 
de Ditthamangalikâ I Brahmâ arrive! rendons hommage à 
Brahmâ! — £t, prenant chacun une guirlande odoriférante, 
ils entourèrent la demeure de Ditthamangalikâ. 

Le grand homme fit sept fois le tour de Bàrânasi sur sa 
tète\ et, sachant que la foule Tavait bien vu (tel qu*ii se 
montrait), il abandonna cette personnalité (d'emprunt) de 
douze yojanas, et, réduisant sa forme à la mesure humaine, 
il entra, sous les yeux de la foule, dans la maison de peau. 
A cette vue, la foule cria : Le grand Brahmâ est descendu, 
apportez des tentures. La foule orna extérieurement la maison 
de grandes tentures et se tint autour. 

Le grand honune s'assit au milieu du lit fortuné. Dittha- 
mangalikâ se tenait près de lui. Il lui dit : N'est-ce pas lo 
temps de tes mois, Ditthamangalikâ? — Oui, seigneur, ré- 
pondit-elle. — Prends le 61s que je te donne ! — Et il lui 
toucha le nombril avec le pouce. Au moment du toucher, elle 
conçut. 

. Le grand homme dit : Maintenant , Ditthamangalikâ , Teau 
qui Vaura lavé les pieds servira à sacrer les rois dans tout le 
Jambudvipa; lève- toi! — - A ces mots, faisant paraître sa 

^ Je traduis ainsi matthaka-matthakena. Le détail correspondant 
du Jâtaka (plus bref, comme toujours, que notre récit) est : tll 
tournoya trois fois au-dessus (uparâpari) de Bënarès»; matthaka- 
matthakena pourrait être Téquivalent de uparâpari et désigner une 
promenade dans les airs. 



forme de Brahmà, il sortit sous les yeox de ia foute, s'éleva 
dans les airs et entra dans le disque de la lune. Quant à 
elle, elle porta depuis le nom de Brahmapajâpati ^ ; (mais) il 
n y avait personne qui prit Teau dont elle s'était lavé lesr 
pieds. 

Les Brahmanes dirent : Nous ferons habiter Brahmapajân 
patî dans Tintérieur de la ville, et, la plaçant sur une litière 
d*or, ju8qu*au septième kod, ils refusèrent de prendre la 
litière, parce que leur naissance n*étaît pas parfidtement 
pure ' ; il n*y eut que les Brahmane» de seize ans qui la prirent 
(pour ia porter), les autres l'honorant avec des fleurs, de» 
parfums , etc. Quand ils l'eurent fait entrer en v31e : 11 n'est 
pas possible, dirent*ils, qne Brahmapajâpati habite une 
maison impure; nous prendrons un terrain et nous ferons 
une maison , et , jusqu'à ce que cette maison soit faite , die 
habitera dans un pavillon. •— Et ils la firent habiter dans un 
pavillon. 

Alors ceux qui étaient désireux de la saluer en se tenant k 
portée de son regard obtinrent de la saluer en donnant un 
kârsâpana ; ceux qui étaient désireux de la saluer à portée de 
sa voix obtinrent de la saluer en en donnant cent; ceux qui 
étaient désireux de la saluer de tout près obtinrent de la 
saluer en en donnant cinq cents; ceux qui étaient désireox 
de la saduer en mettant leur tète sous la plante de ses pieds 
obtinrent de la saluer en en donnant mille; ceux qui dési- 
raient l'eau dont elle s'était lavé les pieds l'obtinrent en en 
donnant dix mille. Dans le trajet de l'extérieur de la ville à 
l'intérieur jusqu'au pavillon, elle reçut une somme se mon- 

^ «Épouse de Brahmâ.» Ce nom n'est pas cité dans le Jàtaka, 
{dus bref, sinon dans le discours de Biâtanga, qui fait à sa femme 
une prédiction plus développée. 

' * G^est-à-dire que sept kotis, soixante-dix millioos de Brahmanes, 
rtfusèrent de la porter, parce qu'ils n'étaient pas purs à cause de leur 
Age, étant trop vieux et, par suite, trop éloignés de ce qu'on ap- 
pelle l'âge d'innocence. 



tant a cent kotis juste (un milliard). Tout le Jambudvipa fut 
soulevé. Tous les rois se dirent : Nous nous ferons sacrer 
avec Teau des pieds de Brahmapajâpati. — Et, envoyant 
cent mille kâr^panas, ils obtinrent (cette faveur). 

II 

Pendant qu'elle habitait le pavillon, elle vint à terme. 
E31e eut un gar^n du fait du grand homme, (un garçon) 
beau et doué de signes (caractéristiques). Un fils de BrsJimâ 
est né I Ce ne fut qu*un cri dans tout le Jambudvipa. Qu*il y 
ait un fonds pour le lait en faveur de ce petit garçon , fut-il 
dit; et Ton eut une somme de cent mifile kotis (un trillion). 
Ils dirent ensuite : Nous prendrons de la demeure qui a été 
préparée l'occasion du nom du petit gâi*çon. Et, ayant dis- 
posé la demeure, ayant lavé le petit garçon avec de Teau 
parfumée et. Tayant paré , ils lui donnèrent le nom de Man- 
^yya ^, parce qu*il était né dans un pavillon (man^pa). 

Le jeune garçon, grandissant dans le bien-être, arriva à 
Tâge de prendre un métier. Dans tout le Jambudvipa, ceux 
qui connaissaient un art apportèrent leur art devant lui et le 
lui enseignèrent. Le jeune homme, intelligent et avisé, em- 
magasinait tout ce qu il entendait à mesure qu'il Tavait en- 
tendu et compris , et le gardait, comme de Thuile qu*on garde 
dans un vase d'or, à mesure qu'on la reçoit, jusqu'à ce qu*dle 
s'dève (au niveau du bord) pour le remplir : ce qui lui fit 
donner le nom de Anuggahitâ (receveur). A cause des soins 
dont les Brahmanes l'entouraient , on l'appela Brâhmanabhatta 
(nourrisson des Brahmanes*). Quatre- vingt mille Brahmanes 
prenaient dans sa maison une nourriture qui ne faisait jamais 
défaut. La maison était grande, elle avait sept portiques. Le 
jour de l'inauguration (mangala) de cette maison , les habi- 

* Le Jâtaka dit «Mandapa». 

' Âacan de ces noms n'est donné par le Jâtaka, toajours plus 
bref que notre récit. 



tants du Jambudvipa lui envoyèrent une somme de cent mille 
kotis (cent mille fois dix millions ou Un trillion). 

Le Bodhisattva fit cette réflexion : Le jeune homme est-il 
négligent? (ou bien) est-il vigilant? — Connaissant bien sa 
nature, il ajouta : (Ce jeune homme) , qui est un nourrisson 
des Brahmanes , ne sait pas à qui il faut donner pour obtenir 
un grand mérite. J'irai et je le convaincrai sur ce point. — 
Là-dessus \ couvert de son manteau, son vase à aumônes à 
la main, les portiques étant trop bien fermés, comme il 
n'était pas possible d'entrer par les portiques , il arriva par 
les airs et descendit dans la cour découverte qui était le lieu 
du repos de quatre-vingt mille Brahmanes. 

Le jeune Mandavya, une cuiller d'or à la main, faisait 
servir (son monde), disant : Donnez ici de la soupe, ici du 
riz. — £n apercevant le Bodhisattva , il fut en colère comme 
un serpent frappé d'un bâton et prononça cette stance : 

Qui es-tu, toi qui es vêtu de haillons ,*^ 
Misérablement accoutré comme un sale piçâca ? 
Attache à ta gorge (pour te pendre?) tes habits poudreux. 
Qui es-tu, toi qui n'es digne d'aucune o£Graade? 

Le Grand Etre , le blâmant sans se fâcher, lui dit : 

Illustre personnage, cette nourriture que tu as fait cuire, 

(D'autres) s*en rassasient en buvant et mangeant 

Tu sais que je vis des dons d'autrui. 

Qu'une part soit offerte au paria et qu'il la prenne. 

Mais , pour lui dire : Cela n'est pas préparé pour des gens 
de votre sorte, — (Mandavya) paria ainsi : 

Cette nourriture que j'ai fait cuire est pour les Brahmanes. 

C'est poiu* mon bien , à moi qui suis croyant. 

Va-t'en d'ici; pourquoi t'obstines-tu? 

Des gens comme moi ne te donnent pas, misérable! 

* Ici, le Jâtaka parle d'ablutions au lac Ânavatapta. 
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Alors le Bodhisattva , pour montrer qa^il faut faire des dons 
à tous ceux qu on aime , qu'ils aient des qualités ou qu'ils n'en 
aient pas, — car, de même qu'une graine semée dans l'eau 
ou dans le sol contracte le goût de la terre ou de Teau , de 
même la graine ne sera pas improductive si on la sème dans 
un bon champ et produira un grand fruit si on la sème dans 
un champ de qualité (supérieure ) , — prononça cette stance : 

On sème la graine dans le soi et dans Tean; 
G^est pour obtenir un fruit dans des champs arrosés (?), 
En vertu de cette comparaison, donne : un don peut-être 
Serait Técpivdent d*un honoraire (régulier). 

Le jeune homme, dominé par la colère, dit : Qui donc a 
donné l'entrée à ce tonsuré? — £t, après avoir tancé les 
gardiens des portes, il dit : 

Les champs, je les connais; dans le monde, moi, je dépose la 
semence. 

Ceux où naissent les nohles Brahmanes sont ici les champs les 
meiUeurs ^. 

Cette stance prononcée , U dit : Qu'on le bâtonne , ce mi- 
sérable, avec des bambous, qu'on le saisisse par le cou, 
qu'on lui fasse franchir les sept portiques et qu'on le mette 
dehors. 

Le grand homme dit alors : 

Tu creuses une montagne avec tes on^es. 
Tu manges le fer avec tes dents , 
Tu essayes d^avaler le feu , 
Toi qui censures un rsi. 

Ces paroles prononcées , il ajouta : Si je me faisais prendre 

^ Le Jâtaka intercde ici deux stances mises dans la bouche du 
Bodhisattva sur f orgueil de la naissance et d^autres mauvais senti- 
ments. Mandavya appelle alors ses gens , qui accourent et font quel- 
ques difficultés d*exécuter ses ordres. Une troisième stance , que le 
Papanca-sûdanî ne donne pas, est introduite dans cet épisode, plus 
développé dans le Jàtaka que dans notre récit. 



74 

soit pur les nudiu» soit par les pîecb, il en résidtendi de la 
douleur, et je serais la cause de beaucoup de démérite. — ^ Et , 
par compassion pour les êtres, U s*éleYa dans les airs et de»- 
cendit dans la rue. 

Bhagavat , qui a acquis la toute-science , illustra cet épisode 
par cette gâthâ : 

A ces mots,Mâtaîîga, le rsi qui a tous les héroïsmes. 
S'avança à travers, les airs sous les yeux des Brahmanes. 

Sur ces entrefaites, le roi des divinités principales et des 
divinités qui ont la garde de la ville tordit le cou à Mandavya. 
Quand il lui eut tourné le visage, il avait la face en arrière, 
les yeux retournés; il vomit de la salive par la bouche. Son 
corps était raide comme un piquet. Les mille yaïas de se 
suite firent de même aux quatre-vingt mille Brahmanes. On 
alla promptement en porter la nouveUe à Brahmapajâpati. 
E3ie arriva Taîr bouleversé et, en voyant le changement qui 
s'était fait, elle dit : 

La tête est retournée du o6té du dos , 

Le bras est étendu inerte, 

Les oreilles » les yeux sont comme d*im mort. 

Qui a mis mon fils (en cet état) pour se jouer (de moi)? 

(Les assistants] lui donnèrent cet avis : 

n est venu un Çramana vêtu de baillons , 

MiséraUement accoutré comme un sde pîçâca , 

Une étoffe poudreuse attachée à son cou. 

C'est lui qui a mis ton fils (en cet état) pour se jouer (de toi). 

A ces mots , elle comprit : G*est le seigneur qui m*a donné 
la gloire qui, par compassion pour mon fils, connaissant 
sa nature indolente, sera venu (ici). — Alors elle interrogea 
les serviteurs : 

De quel côté s*en est iffié ce grand savant ? 

Dis-le moi» serviteur. En allant dans cette direction, 

Nous pourrions conjurer la mine, 

Peut-être même recouvrer la vie de cet enfant. 
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Ils répondirent : 

G*e8t par les airs qu'il s'en est alléi C6 grand safani, 
Dédaignant la roie (ordinaire), comme ia lune 
Dans son plein. Il s'en est allé dans la direction de TEst 
Ce fsi <]^ A ^AÎt UD pacte avec la vérité ^ et beau. 

Le grand homme était donc descendu dans la rue princi- 
pale, n se dit : Il faut quà dater d*aujourd*hui (je laisse) de 
mon pied une trace que les éléphants , les chevaux et autres 
(animaux) ne puissent efiÎBicer, que Ditthamangalikâ voie 
seule , et non les autres. — Là-dessus , il se leva , fit sa tournée 
d*aum6nes, prit la quantité de riz mêlée (à d'autres aliments) 
suffisante pour se nourrir, puis s*assit dans la salie de retraite. 
Après avoir mangé, il laissa dans son vase à aumônes un 
petit reste de nourriture. 

Cependant Ditthamangalikâ descendit de sa demeure et, 
en circulant dans la rue principale, elle vit la trace du pied : 
C*est, dit-elle, le pied du seigneur qui m*a donné la gloire. 
— £t, suivant la trace des pieds, elle le rejoignit, le salua 
et lui dit : Vénérahie, pardonnez l'offense qui vous a été faite 
par votre esclave , car vous n êtes pas subjugué par le ressen- 
timent. Accordez-moi la vie de mon fils. — Et elle ajouta 
cette stance : 

Sa tête est tournée vers le dos ; 

Son bras tenda est raide et inerte ; 

Ses oreilles, ses yeux sont comme ceux d*an mort. 

Qui ma joué le tour de mettre mon fils en cet état? 

Le grand homme dit : Ce n est pas de cette manière que 
nous faisons un initié; ce doit être Tœuvre de divinités 
bhâta ou yaxa, qui auront témoigné de leur grand respect 
pour les initiés en voyant qu on les maltraitait. 

— Vénérable, (je demande) seulement que ce ne soit pas 

^ Ou dont les promesses sont vraies [saccapatimo). 
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une mauvaise action volontaire de votre part, mais que ce 
soit l*Œuvre des divinités. Elles se laissent fléchir, les divi- 
nités. Comment obtiendrai-je (leur pardon] '? 

— Eh bien ! je t'indiquerai un remède. Dans mon vase à 
aumônes , il y a un peu de nourriture , reste de mon repas. 
Prends-en une portion, que tu humecteras, et jette-la à la 
figure de ton fils ; délaye le reste dans une jarre d'eau et 
jette-le à la figure des quatre-vingt mille Brahmanes. 

— Je le ferai, dit-elle. — Et, prenant la nourriture, elle 
salua le grand homme et fit comme il avait dit. 

A peine eut-elle jeté (la nourriture) à la face (de son fils), 
le roi des dieux principaux dit : C'est le maître lui-même qui 
fait le remède, nous ne pouvons rien faire. — Et il aban- 
donna le jeune homme, qui, (se) fi-appant la tète (ou éter- 
nuant) (?)*, se trouva, cooune s'il n'avait éprouvé aucune 
douleur, dans son état naturel. 

Alors sa mère lui dit : Vois, mon cher, la déformation 
(qui est l'œuvre) de tes familiers dépourvus de la crainte et 
de la honte du mal, tandis que les Çramanas sont tels que 
(tu es maintenant). Nourris plutôt les Çramanas, mon 
cher '. 

Alors , après avoir délayé dans une jarre d'eau le reste (de la 
nourriture) , elle le jeta à la figure des Brahmanes. Aussitôt 
les yaxas, les abandonnant, prirent la fuite. Les Brahmanes 

' Oa «la vie de mon fils, en tm mot Tobjet de mon désir». 

' Khipitvâ, qui signifie tfiapper» et «étemner». Ce mot revient 
plus loin. Chaque fois, il a pour équivdent, dans le Jâtaka, paihsum 
noMcanto « secouant la poussière». Khipitoà signifierait donc qu*il se 
battit lui-même pour se débarrasser de la poussière qui s'était atta- 
chée à lui pendant qu'il était resté étendu à terre comme mort. Je ne 
repousse cependant pas le sens de t étemuer ». Ce passage a pu don- 
ner lien à des interprétations diverses. 

' Ce paragraphe est plus développé dans le Jàkata, qui cite même 
une stance de la mère au fils. Cette stance donne lieu à un commen- 
taire très étendu. 
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étemuèrent (?) et, se levant': Que nous a-t-on jeté à la 
figure ? demandèrent-ils. 

— Le reste de la nourriture du rçi Mâtanga, fut-il ré- 
pondu. 

— Puisqu'on leur a fait manger, dit-on , le reste de la 
nourriture du Candâla , ils sont maintenant devenus des non- 
Brâhmahes; ces Brahmanes ne sont plus des Brahmanes, 
ce sont des Çudras. — Et ils ne paraissaient plus dans les 
fêtes. 

Ds s'enfuirent de là et se rendirent dans le royaume de 
Majjhe; dans la ville du roi de Majjhe', ils se donnaient pour 
des Brahmanes de premier rang et prenaient leurs repas 
dans la maison du roi. 

III 

En ce temps-là , le Bodhisattva, s appliquant à restreindre 
le mal, voyageait, confondant ceux qui étaient fiers de leur 
naissance. * 

11 y avait alors un ascète du nom de Jâtimanta*qui disait : 
Nul n*est mon égal par la naissance, — et ne tenait aucun 
compte des autres. Le Bodhisattva, Tayant aperçu sur le bord 
du Gange, où il habitait , dit : Je restreindrai bien son orgueil. 
— Et il se rendit auprès de lui. 

L'ascète Jâtimanta lui fit cette question : De quelle nais- 
sance est monsieur P 

^ Oa «se levèrent ea se battant (pour secouer la poussière)*. 
(Voir la note ci-dessus, p. 76.) 

* Cette viJle, le Jâtaka Tappeile Vettavatî et dit qu'elle était située 
sur le cours d'eau Vettana. Le nom du roi (ou du royaume) est 
écrit ici fl Majjlie > , plus loin « Mejjha » dans notre récit , « Meccha » ou 
cMaccba» dans le manuscrit (birman) du Jâlaka. (Bibliothèque 
nationale, fonds pâli, n* i48.) 

^ Jâtimanta-tâpcuo ndma; j'avais lu Jâtimatta et, malgré le nom 
nâma, traduit : «un ascète fier de .sa naissance». — Mais le Jâtaka 
lit Jâtimanta et en fait un nom propre. 
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— - Je suis Candàla, maître. 

— Va-t'en , Gandâla , va-t'en , Candala I Ceux qui demetvent 
sur le bord du Gange au-dessous laissent Teau du Gange à 
4^ux qtii sont au-dessus. 

-^ Bien, maître; j'habiterai dans le lieu que voua m'avez 
prescrit — J'ai dit que j'h$biterab près du Gange au-dessous, 
(mais) celui qui habite sur le Gange au-dessous doit remonter 
le courant, (se) dit-il, -«^ £t U se fixa au lieu indiqué \ 

Dès le matin, Tascète Jâtimanta descend à (l'eau du) 
Gange, se lave la bouche, baigne ses tresses. Le Bodhi- 
sattv^ se cure les dents, crache à plusieurs reprises, laisse 
tomber (dans l'eau) son cure-dents et son écuelle. La des- 
tinée voulut que celle-ci, sans s'arrêter ailleurs , s'arrêtât dans 
les tresses de l'ascète et y restât, et même que les crachats et 
le cure-dents se fixassent aussi dans les tresses de l'ascète. 

— C'est, bien sûr, un trait du Candala, dit Tascète; et, 
regrettant (ce qui avait été fait), il vint trouver (le Candala) 
et lui dit : Eh bien ! Cai^dâla, cette eau du Gange, tu l'as re- 
montée? — Oui, maître. — Eh bien! tu as habité près du 
Gange au-dessous, hfJ>ite près du Gange au-dessus (mainte- 
nant). --^ Bien, maître I j'habiterai au lieu que vous avez 
dit. 

Demeurant là, il contentait ses désirs, se rendant au bord 
de l'eau comme cela se trouvait, è tel point du fleuve. L'as-, 
cète éprouva les mêmes désagréments; il vint trouver le 
Bodhisattva et lui fit cette question : Eh bien I Caçdâla , cette 
eau du Gange que voici, tantôt tu la remontes et tantôt tu 
la descends. — Oui, maître. — Ainsi, Candala, tu ne veux 
pas laisser les initiés qui l'habitent en paix l'habiter en paix ? 
Que dans sept jours ta tète se fende en sept ! — Bien , maître ! 
je ne permettrai pas au soleil de se lever. 

Alors le Grand Etre se dit : Sa malédiction retombera sur 
lui; (mais) je le garderai par compassion pour les êtres. — 
Le lendemaki , en vertu de sa puissance surnaturelle , U ne 

* Ou bien : < tel fut le parti qu il adopta», 



— «.( 79 ).•*..- 

permit pas au soleil de se lever; c'était la puissance surna- 
turelle d*nn être doué de la puissance surnaturelle, pour 
ainsi dire inconcevaUe. A dater de ce moment, Taurore ne 
paraissait plus , la division du jour et de la nuit n^existait 
plus ; personne ne vaquait plus aux occupations de Tagricul- 
ture et du commerce. Les honunes et les yaxas disaient : Ce 
changement est^il un changement (produit par les) Bhutas, 
les Devas, les Nâgas, les Supannas? — Dans la détresse où 
ils étaient, ils se dirent : Qu y a-t*il à faire? La maison du 
roi, comme on dit, est très riche et capable de songer au 
bien du monde; allons-y I -^ Us allèrent à la maison du rq! 
et lui firent connaître la chose ^ 

Le roi, après les avoir entendus, fut efiirayé; néanmoins, 
il feignit l'assurance : Très chers, dit-il, n'ayex pas peur! 
L*ascète Jâtimanta , qui habite sur les bords du Gange , doit 
en connaître la cause. Interrogeons-le , il dissipera nos doutes. 
Là-dessus , accompagné de quelques guides , il se rendit auprès 
de lascète et, après lui avoir fait les politesses (d usage) , le 
questionna sur cette affidre. 

L'ascète répondit : Oui, grand roi! Il y a un Candâla qui 
tantôt descend et tantôt remonte cette eau du Gange. G^est 
tout ce que je puis dire là-dessus. Questionne-ie , il saura 
(de quoi il s'agit). •— Le roi se rendit auprès du rsi Mâtanga : 
VénèraUe, est-ce vous qui empêchez le lever de l'aurore? 
demanda-t-iL 

— Oui, grand roi. 

— Pourquoi , vénérable ? 

— Si l'ascète Jâtimanta vient à moi , me salue et me de- 
mande pardon , je permettrai à l'aurore de paraître , grand 
roi. 

Le roi alla vers (le premier) et lui dit : Maître, demandez 
pardon à l'ascète. 

^ Toutes ces circonstances sont rapportées en termes beaucoup 
plus brefs dans le Jâtaka. Il ne fait pas intervenir le roi dans le retour 
de la lumière solaire. 
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-— Non , grand roi, je ne salue pas un Candâla. 

— Maître, ne faites pas ainsi, considérez le bien de mon 
pays. 

11 refusa de nouveau. 

Le roi revint trouver le Bodhisattva et lui dit : Maître , U 
ne veut pas demander pardon. 

— S*il ne demande pas pardon, je ne laisserai pas dler le 
soleil. 

Le roi dit : L*un ne veut pas demander pardon, et, s*il ne 
demande pas pardon, (Tautre) ne veut pas lâcher le soleil; 
Qu allons-nous devenir avec cet ascète? (Mais il faut bien) 
que nous voyions le monde. Il ajouta : £h l saisissez Tascète. 
— Et lui-même , le prenant par les mains et par les pieds , 
le conduisit aux pieds du rsi Mâtanga et, l'y maintenant : 
Demandez-lui pardon, par compassion pour le pays , dit-il. 

— Pour moi , (dit le Bodhisattva) , je pardonne bien quand 
il faut pardonner; mais la parole qu'il a prononcée doit re- 
tomber sur lui. Si je laisse aller le soleil, un rayon du soleil 
lui tombera sur la tète, et aussitôt sa tète se fendra en sept : 
voilà ce qui est (décidé). Mais que pareil malheur ne lui 
arrive pas! Vous donc, descendez dans cette eau jusqu'au 
cou, et placez-lui sur la tête une grande boule de terre. Alors 
je lâcherai le soleil , et im rayon du soleil , tombant sur la 
boule, la fendra en sept. Lui, alors, rejetant la boule et 
plongeant, dira : Qu elle passe à un autre tirthikal — Parlez- 
lui , et il sera heureux. 

— Nous le ferons , dirent les hommes. — Et ik le firent. 
Alors le bonheur naquit pour lui. Désormais il ne s'enquit 
plus de la naissance des initiés , il s'enquit uniquement de 
leurs qualités. Il avait abjuré l'orgueil de la naissance et de 
la race , il n'était plus enivré d'orgueil. 

Quand l'ascète Jâtimanta eut été ainsi dompté, la foule 
comprit la puissance ^ du Bodhisattva, et il s'éleva une grande 
rumeur (d'approbation). Le roi pria le Bodhisattva de venir 

^ Le mot du texte est Vâmam (la gauche). 
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dans sa ville. Lo Grand Etre promit d'y aller : Je converliraî 
ces quatre-vingt mille Brahmanes, dit-il, et serai ainsi dé- 
gagé de ma promesse. — Et il se rendit dans la ville du roi 
Majjlie. 

Les Brahmanes , l'ayant vu , dirent : Oh ! ce grand voleur ' 
est venu; il nous dévoilera en disant : Tous ceux-ci ont 
mangé les restes de mon repas , ils ne sont plus Brahmanes. 
Et Ton nous bannira d'ici; nous serons privés de nos re- 
lations. — Ils se rendirent auprès du roi et lui dirent : 
i^ongez, grand roi, que cet initié Candâla est d'une mau- 
vaise nature; il pratique des incantations dangereuses; il 
prend de la terre et il en fait de l'air, il prend de l'air et il en 
fait de la terre; il prend ce qui est loin et il le rapproche; ce 
qui est près, U l'éloigné. Il fait retourner le Gange en arrière 
et le fait remonter (vers sa source). Si cela lui plait, il peut 
soulever la terre et la faire retomber; il est même capable* 
de saisir en tout temps la pensée d'autrui. S'il prend pied 
ici , il est à craindre qu'il ne perde votre royaume , ou même 
n'interrompe le cours de votre vie, ne vous prive de vos 
richesses. Suivez notre conseil, grand roi. Il importe de 
l'écarter aujourd'hui même. 

Les rois sont , dit-on , à la merci d'autrui. Sous l'influence de 
plusieurs discours semblables, le (roi) fut entraîné à sa perte. 

Le Bodhisattva était entré en ville pour mendier; dans un 
lieu agréable, (au bord) de l'eau, il avait mangé son riz mêlé 
à d'autres aliments ; il s'était rendu ensuite au parc royal et , 
avec la sécurité que donne l'innocence,. il s'était assis sur le 
banc de pierre fortuné. Malgré la science irréprochable qui 
lui permettait de se rappeler quatre-vingts kalpas , quarante 
dans le passé, quarante dans Tavenir, la mémoire lui manqua 

^ J'avais des doutes sur le mot « voleur » ; mais il est confirmé par 
le Jâtaka, qui est,, du reste, très concis et n*entre pas dans tous les 
détails sur la puissance magique de Mâtan«tsu 

* Le texte a une négation ( na) qui obligerait à traduire : « il n'est 
pas capable. . . » Je la considère comme une lettre à effacer. — Ces 
détails ne sont pas dans le Jâtaka. 

J. As. Extrait n'' 6. (1887.) 6 
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l'espace d*un instant. Le roi, sans donner d'ordre à aucun 
autre, vint en personne et, pendant que le grand homme 
était assis, ne pensant pas (à mal) et sans précaution, il Tas- 
saillit avec son glaive et le fendit en deux. 

La première pluie qui tomba dans les états de ce roi fut 
une pluie de lobakicca , la neuvième fut une pluie de boue. 
Cest ainsi que neuf pluies tombèrent dans le royaume de 
ce roi, et le roi avec sa suite fut précipité dans le grand 
Niraya. 

€*est pour cela que le Pandit a ré.iumé (cette histoire] 
dans ces paroles : 

Mejjha, pour avoir outragé Tillaslre Mâtanga, 
A été extirpé avec tout son entourage, et alors la royauté de 
Mejjha a pris fin ^ 

C'est ainsi qu'il faut savoir que le roi Mejjha a cessé d'être 
roi. 

6. DESACCORD DES TEXTES. 

Après avoir fait connaître les trois récits qui cor- 
respondent aux quatre faits allégués dans TUpâli- 
Suttam, il me reste à dire quelques mots sur le 
désaccord que j*ai signalé au commencement de cet 
article et que la suite de Texposé a rendu mani- 
feste. 

^ D*après le Jâtaka, Mâtanga est tué pendant son repas par les 
envoyés du roi , non par le roi lui-même. La punition du crime est 
énoncée ainsi : «Les divinités irritées inondèrent le royaume de 
Maccha d^une pluie de charbons ardents et firent que ce royaume ne 
fut plus un royaume. > — La stance finale de notre récit est repro- 
duite par le Jâtaka , qui la cite comme appartenant au Gariyâpitaka. 
Je ne la trouve ni dans le Maccha (III , lo) , ni dans le Kanhadipâyana 
(III, 11] du recueil qui nous est parvenu sous ce titre. Le sujet de ces 
deux textes n^est d'ailleurs pas celui des nôtres, hien qu*un Man- 
davya figure dans le second. 



L'Upâli-suttam annonce ou fait prévoir quatre 
récits; le Papanca-sûdani en donne trois; mais ie 
Jâtaka 622 en donne ou en indique quatre, dont les 
deux premiers correspondent aux deux premiers de 
rUpâli-Suttam et de son Commentaire. Nous avons, 
en effet , les deux séries suivantes : 

JÂTAKA 5aa. DPÂLI-SDTTAM. 

Dandakî. Dandakî. 

Nàjikera. KaÛÂga (= Nâlikîra). 

Aijuna. Mejjha. 

Kalâpu. Mâtanga. 

D'où vient ce demi-accord? — Je hasarde l'expli- 
cation suivante : L'Upâli-Suttam aurait primitivement 
reproduit les quatre noms du Jâtaka 52 2. Quelque 
docteur ou interprète du Sûtra (je n ose dire un co- 
piste) y aura ajouté Mejjha , eu lui accolant peut-être 
le nom de Mâtanga , ce qui aura fait cinq ou même 
six noms (Dandakî, Nâlikîra, Arjuna, Kalâpu, Mej- 
jha, Mâtanga). La tradition fixée par le Jâtaka n'en 
comportant que quatre, on aura jugé nécessaire, à 
un moment donné , de revenir à ce nombre. Mais 
alors on aura tenu à conserver Mejjha, à cause de 
Mâtanga (qui est le Bodhisattva) , et le nom de Mâ- 
tahga lui-même. Aijuna et Kalâpu auront donc 
été éliminés, Mejjha et Mâtanga maintenus, et, 
comme il fallait quatre noms de rois , Mâtanga aura 
été pris pour le nom d'un roi impie; ce qui sérail, 
je l'avoue, une méprise un peu lourde. 

Je donne cette hypothèse pour ce qu'elle vaut, 

6. 
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elle prête sans doute le flanc à la critique. Mais il 
est un fait certain : le texte de rUpâli-Suttam, dans 
la partie qui nous occupe , est incorrect en lui-même ; 
de plus, il ne s'harmonise pas avec le Jâtaka 5 2 2 
qui , 8 il n'est pas la source même à laquelle TUpâli- 
Suttam a puisé, doit dériver de la même source que 
celle à laquelle ce texte a emprunté ses exemples. 



NATAPUTTA 
ET LES NIGANTHAS. 



Les Niganthas inspiraient aux Bouddhistes une 
aversion particulière, motivée, dit-on, par le prin- 
cipe qu'ils avaient adopté de se contenter pour tout 
vêtement de Tair ambiant, en d autres termes, d'aller 
nus. Cet outrage public à la pudeur offensait les Boud- 
dhistes avec juste raison. Mais les loques ramassées 
dans les cimetières et autres lieux dont se couvraient 
les Bouddhistes en vertu de leur institution première 
(ils se sont amendés depuis, c'est-à-dire qu'ils ont 
dégénéré) n'étaient-elles pas de nature à offenser 
ceux qui , sans approuver et même en condamnant 
le luxe du vêtement, réclament au moins la pro- 
preté? Entre la simplicité nigantha qui supprimait 
le vêtement et la simplicité bouddhique qui en ad- 
mettait, en exigeait presque la saleté et la laideur, 
on peut fort bien ne voir qu'une différence de 



— «.( 86 )<*— 

degré, une simple nuance, comme celles que nous 
avons déjà signalées; et il y a grande apparence que 
l'aversion des Bouddhistes pour les Niganthas est une 
justification de plus de 1 adage connu : Odia proxi- 
morum acerrima. 

Je voudrais, à propos de TUpâli-suttam et de son 
Commentaire, le Papanca-sûdanî , rassembler les 
principales données que nous avons sur les Nigan- 
thas et leur chef Nâtaputta, en ajoutant aux ren- 
seignements fournis par ie^ textes qui font l'objet 
de notre étude quelques indications puisées à d'au- 
tres sources. Je dois avouer ici que, au moment où 
j'ai publié la traduction de l'Upâli-suttam , j'ignorais 
ou j'avais oublié que Sp. Hardy en avait donné, 
d'après le recueil singhalais Âmâwatura (ou Âtmâ- 
vatara), une analyse très complète qui englobe le 
texte et le commentaire ^. Je ne pense pasq;ue l'exis- 
tence de cette analyse ait dû être une raison de ne 
pas donner la traduction du texte pâli ; mais si j'eusse 
été mieux avisé , j'eusse rappelé et utilisé le travail 
de Hardy. J'y recourrai au besoin dans le cours du 
présent article, que je commence par l'étude de la 
personne de Nâtaputta. 

1. LA PERSONNE DE NÂTAPUTTA. 

Son nom. Ce personnage est Qonst^onment appelé 
Nigan^ha-Nâtaputto. Sp. Hardy, dans la portion de 

^ A manual of Budliism , p, 266-271. 
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son livre citée plus haut, l'appelle Niganthanàtha 
et ailleurs Nighanta (p. 2 25), Nigantanâtaputta 
(p. 292). Niganthà n'est qu'un qualificatif, Nâtaputta 
étant le grand Nigantha comme Gotama est le grand 
Çramana. Nous analyserons plus tard ce qualificatif; 
occupons-nous maintenant du nom propre Nâta- 
putta. 

Ce n'est pas le véritable nom, puisque Nâtaputta 
signifie « fils de Nâta » ; et le Commentaire Sumah- 
gala-vilâsinî prend soin de décomposer Nâlhaputta 
en Nâthassaputta ^. Nâtaputta ne nous donne en 
réalité que le nom du père de notro héros , si même 
il nous le donne. 

Ce nom, quel est-il? On l'écrit très diversement. 
Les textes sanscrits portent Jnâta ou Jnâti ; ce que le 
tibétain rend très fidèlement par ghen (parent). L'équi- 
valent pâli devrait être Nâta ou Nâti; mais, dans 
aucun manuscrit pâli , ce nom ne commence par à; 
dans tous, la lettre initiale est un n. Par contre, ces 
manuscrits sont en complet désaccord pour la 
consonne de la seconde syllabe qui est un t dans 
les manuscrits birmans, un th et quelquefois un 
t dans les manuscrits singhalais. Nous avons donc 
trois leçons Nâta, Nâtha, Nâta^. La deuxième, qui 
signifie «protecteur», est la plus intelligible; aussi 
les éditeurs du Sumangala-vilâsinî l'ont-ils adoptée. 
Mais elle m'inspire quelque défiance par sa clarté 

* Voir réditîon publiée par la Pâli text society, p. i44 , S 7. 

* Jen noterai plus tai'd une quatrième (ou cinquième) qui n'est 
ni pâlie ni sanscrite (voir p. lad , au bas). 
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même; et comme, dans plus d'un cas, jai trouvé 
la leçon des manuscrits birmans préférable à 
celle des manuscrits singhalais, je serais disposé 
à me prononcer encore en leur feveur dans celui- 
ci, bien que je ne puisse expliquer avec certi- 
tude le mot Nâta. Il ne difiere que par la longueur 
de ïa du mot Nataputta qui signifie « fils de dan- 
seur», qualification donnée au Buddha dans une 
de ses existences antérieures (212* Jâtaka). Les 
termes Nataka et Nâtaka sont donnés comme équi- 
valents pour signifier « danseur ». Il n y aurait rien 
d'impossible à ce que Nâtaputto signifiât « fils de 
danseur». Faudrait-il songer ici à une altération du 
nom peut-être volontaire et malveillante pour un 
adversaire? Je ne sais. Mais je préfère la forme 
Nâta à cause de son obscurité même. Je tiens sur- 
tout à constater les divergences des manuscrits san- 
scrits et pâlis et celle des manuscrits pâlis entre 
eux sur Torthographe et, par suite, sur le sens du 
nom du père de notre héros. 

Mais, quand bien même nous parviendrions à 
résoudre Ténigme de Nataputta, nous n'aurions en 
définitive que le nom du père. Quel est donc le 
nom du fils? Nous serait-il fourni par le Sâmaôiia- 
phala-sutlam ? Dans ce sûtra, Ajâtaçatru, intei|)ei- 
lant chacun des six docteurs , dit à Nataputta : bho 
Aggivessana , comme il dit : bho Kassapa à Purana- 
Kassapo , bho Gosala à Makkhali-Gosâlo , bho Ajita 
à Ajita-Kesakambalo, bho Kaccâyana à Pakudha- 
Kaccâyano, bho Sanjaya à Sanjaya-Beiatthaputto. 



Nous serions donc fondé à soutenir que le grand 
Nigantha s appelait de son nom Aggivessaria^ Son 
nom complet serait Nigantha-Nâtaputto Aggivessano 
(Aggivessana fils de Nâta, le Nigantha). Mais Aggi- 
vessana est-il bien un nom d*individu? Ne pourrait- 
il pas être un nom patronymique comme Gotama, 
Baradhvaja, etc. Cette dernière hypothèse parait 
être la vérité ; nous verrons même que c est par 
erreur que ce nom aurait été attribué à Nâtaputta. 
Ce qui est prouvé c est qu il sapplique à des indi- 
vidus très divers. On peut voir, dans le premier 
volume du Majjhima-nikâya que la Pâli text society 
vient de publier avec le concours de M. Trenckner, 
ce nom donné (p. 228-26 1) à un docteur de Vaiçâlî 
appelé Saccaka, qui, d après son surnom de Nîgan- 
thaputto, doit être un nigantha, et (p. /ig-y-Sco) 
au paribbâjaka Dîghanâtha, qui, lui, nest pas un 
nigantha. Ce nom se retrouve , sous sa forme sanscrite 
Agnivaiçyâna, dans le 99' récit deTAvadâna-Çataka, 
qui a pour titre Dîrghanakha , et il est rendu en tibé- 
tain par Me-i cha-lug'Can-gyi ba , « fils de celui qui 
est vêtu de feu ». Cette traduction littérale n'apprend 
pas grand chose; mais il est établi, par ces exemples, 
que Aggivessana ne peut pas être le nom propre du 
personnage qui nous occupe. 

Sa foUmique, Nâtaputta est généralement cité en 
même temps que les cinq autres chefs d'école ad- 

* Burnouf écrit Aggivessayâna (Lotos de la bonne loi, p. 458). 
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versaires du Buddha. Était-il donc ligué avec euxP 
S'il le fut, cela ne put arriver que dans le temps où 
la supériorité bien établie du Buddha força ses ad- 
versaires à s'unir contre lui. Car un document que 
nous invoquerons plus tard, sans y insister parce 
qu'il n'est pas bouddhique , nous apprend que le 
grand Nigantha eut aussi maille à partir avec ses 
prétendus alliés ou collègues, qui n'étaient au fond 
que des rivaux. 

Quant à sa lutte avec le Buddha, elle parait avoir 
été plus décidée, plus vive, plus ardente que celle 
des cinq autres chefs d'école. Les Jâtakas nous four- 
nissent sur ce point quelques lumières. Dans le 
528*, Nâtaputta figure avec quatre autres tîrthikas 
(Sanjaya seul est omis) comme ayant été, dans une 
existence antérieure, un «égaré» (diithigatiko) en 
lutte avec le « pèlerin de la grande bodhi » [mahâbo- 
dhiparibbcgako) , le futur Buddha. Mais Nâtaputta est 
cité en plus, et seul, dans deux autres Jâtakas, les 
339 et 2^6. 

Il y avait un pays appelé Bâveru, dont les habi- 
tants ne savaient pas ce que c'est qu'un oiseau. Un 
jour, des marchands, qui venaient trafiquer chez 
eux, apportèrent un corbeau. Grand étonnement 
des gens de Bâveru à la vue de cet être inconnu 
qu'ils obtiennent , non sans peine, des marchands, 
au prix de cent sols , mettent dans une cage d'or et 
choient de toutes les manières! Plus tard, les mêmes 
marchands reviennent avec un paon. L'admiration 
excitée par ce nouvel oiseau dépasse de beaucoup 



celle que le corbeau avait fait naître. Les habitants 
de Bâveru réussissent à l'obtenir pour mille sols, et 
comblent d'honneurs et de soins le nouveau volatile, 
sans plus se soucier du corbeau complètement dé- 
laissé et réduit à se nourrir de ses excréments. Ce 
corbeau, c'était Nâtaputta dans une existence anté- 
rieure, le paon était le futur Buddha. Tel est le 
Bâveru-jâtaka (SSg) raconté à propos de la facilité 
avec laquelle le Buddha , dès qu il parut , éclipsa ses 
rivaux. On voit qu'il s'y lait la part assez belle, et 
que , si Nâtaputta le Nighantha parlait mal du Çra- 
mana-Gotama, le Çramana-Gotama , de son côté, ne 
chantait pas les louanges de Nâtaputta le Nigantha : 
il en fait un corbeau , se donnant lui-même comme 
un paon. C'était son droit. 

Le Jâtaka 2A6 est plus caractéristique encore. 
Gotama, étant à Vaiçâlî, avait été invité à dîner 
par le Senâpati-Simha^, et avait mangé de la viande; 
trait qui nous prouve , par parenthèse , que le Buddha 
savait se départir de sa règjle. Si rigide qu'on soit , 
il est des circonstances où il faut céder, et Gotama 
était bien obligé de faire des concessions à ses amis 
puissants. Or, le fait parvint à la connaissance des 
Niganthas qui ne manquèrent pas, eux et leur chef, 
de le publier, de faire savoir à tous que Gotama 
avait sciemment mangé de la viande. Les Bhixus 
s'en émurent; leur maître, pour les calmer, leur 

^ Le deuxième récit de l*Avadâna-Çataka nous montre le Buddha 
reçu dans la maison de ce même personnage ; mais les circonstances 
sont tout autres (Joam. cuiat., août-sept. 1879, p. 159). 
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raconta une histoire d'autrefois. Un ascète mendiait 
dans Bénarès; un propriétaire ie fit entrer chez lui, 
lui servit du poisson , et ne lui offrit du riz bouilli 
quaprès que le poisson eut été mangé. Le repas 
achevé, le propriétaire dit à l'ascète : «C'est pour 
vous que ce poisson a été tué et préparé : c'est vous 
qui l'avez mangé. C'est donc vous qui êtes coupable 
de ce meurtre , ce n'est pas moi. » — L'ascète ré- 
pondit « que le sage ne saurait être coupable des 
fautes d'autrui , qu'il est innocent du meurtre d'un 
animal qu'on l'a forcé de manger». Or, cet ascète 
était Gotama : le propriétaire était Nâtaputta; quoi 
d'étonnant que ce Nâtaputta, après avoir mécham- 
ment fait manger de la viande à Gotama, triomphe 
de lui quand d'autres lui en font manger? 

Je ne toucherai pas les questions étrangères à mon 
sujet que cet épisode peut soulever, en particulier 
l'argument très contestable prêté à l'ascète. Je retiens 
seulement ce fait que Nâtaputta , secondé par ses dis- 
ciples, était aux aguets pour surprendre quelque 
manquement chez son rival et s'en faire une arme 
afin de le perdre de réputation. Il ne l'attaquait pas 
ouvertement et même n'argumentait pas directement 
contre lui, recourant à ses disciples pour soutenir 
une* lutte dans laquelle il semble qu'il aurait dû 
payer de sa personne. Il y a plus, si nous en croyons 
le Papanca-sûdani , Nâtaputta n'aurait jamais va Go- 
tama^; car il ne l'avait pas vu (le Commentaire l'af- 

* Voir ci-dessus, p. 16. 



firme) avant l'épisode raconté dans TUpâli-sutta, ii 
ne le vit pas pendant cet épisode, et il mourut aus- 
sitôt après. Faut-il prendre le mot « voir » à la lettre , 
ou l'entendre dans le sens de « assister aux leçons »? 
Il est probable que cette dernière acception est la 
vraie; car ïautre semble inadmissible. Nâtaputta et 
Gotama avaient dû se voir; je suis même disposé à 
croire qu'ils se sont vus de beaucoup plus près que 
les dénégations du Commentaire ne semblent donner 
lieu de le supposer. Mais il s'agit ici d'une hypothèse 
qui trouvera sa place plus loin. 

Sa résidence. Où résidait le grand Nigantha ? Allait- 
il, comme son rival, de lieu en lieu , ou avait-il une 
demeure fixe? Il se trouvait à Nâlandâ lors de l'épi- 
sode raconté dans l'Upâli-sutta ; il tombe malade 
et on l'emporte à Pâvâ où il meurt. Est-ce donc 
Pâvâ qui était sa résidence? Mais pourquoi se 
trouvait-ii à Nâlandâ? Était-il venu y chercher Go- 
tama , ou est-ce Gotama qui était venu l'y chercher? 
Ou bien s'y était-il rendu pour réchauffer le zèle des 
amis qu'il avait dans cette ville ou dans les envi- 
rons? Le Commentaire dit en effet qu'il en avaif. Il 
est bien difficile de répondre avec certitude; mais 
le plus probable est que Nâtaputta avait adopté, 
comme Gotama, ce système de vie errante, qui 
paraît avoir été dans les habitudes des docteiu's 
indiens de ce temps-là et de leurs disciples. 

Notons que Nâlandâ fut une des résidences favo- 
rites du Buddha et qu'il comptait aussi des amis à 
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Pâvâ. D y possédait un vihâra , et celle ville fut la der- 
nière localité qu'il visita avant de se rendre à son lit 
de mort de Kuçanagara; cest à Pâvâ quil fit son 
dernier repas, ce repas de viande de porc qui l'en- 
voya dans le Nirvana. Pâvâ a donc joué un rôle im- 
portant dans la mort des deux rivaux; c'est à Pâvâ 
que Nâtaputta mourut du mai contracté à Nâlandâ; 
c'est à Pâvâ que Gotama contracta le mal dont il 
moiuTit à Kuçanagara. 

Sa mort. C'est le Commentaire de l'Upâli-sutta 
qui nous fait connaître la fin du grand Nigantha; 
il mourut à Pâvâ des suites d'un accès de colère 
causé par l'échec éprouvé à Nâlandâ lorsqu'un de 
ses principaux et de ses plus opulents disciples , Upâli , 
passa de son école à celle de son adversaire. Sa mort 
précéda celle du Buddha dont il était d'ailleurs 
IVmé. 

Son rôle. Nâtaputta était le chef de l'école ni- 
gantha : cela ne fait pas de doute. La seule question 
que nous voulions élever à ce sujet est celle-ci : 
cette école existait-elle avant lui et était-il le succes- 
seur d'un maître qui l'avait précédé? Ou bien en 
était-il le fondateur, et cette école fut-elle son œuvre? 
Au premier abord, on est disposé à admettre la 
deuxième solution ; mais nous verrons qu'il y a des 
réserves à faire : car la question se représentera. 

Pour le moment, nous avons à étudier l'école 
nigantha, la façon dentelle était constituée, les prin- 
cipaux traits de son organisation. 
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a. L'ECOLE NIGANTHA. 

Signification du nom. Et d abord, que signifie ce 
nom? Les textes sanscrits portent nirgrantha «sans 
nœud », ce que Ton interprète dans le sens de « sans 
vêtement, nu»; aussi la traduction tibétaine de ce 
mot est-elle gcer-ba « nu ». Nirgrantha devient en pâli 
nigganika: mais ce mot ne se rencontre jamais sous 
cette forme : le g nest pas doublé en général, et 
surtout les dentales nt sont remplacées par les céré- 
brales nt^. Toutefois , ces différences orthographiques 
ne changent pas la valeur du terme qui, en pâli 
comme en sanscrit, signifie «sans nœud, non lié». 
Mais de quel lien s agit-il? 

Dans sa traduction du Sâmanna-phala-suttam, 
Burnouf s'exprime ainsi : « Et parce qu'il est ainsi 
retenu, grand roi, il est nommé Nigantho, c'est-à- 
dire libre de toute chaîne, pour qui toute chaîne 
est détruite, qui a secoué toutes les chaînes^. » Les 
trois termes pâlis que rend la fin de cette phrase 
sont gatatto, yaiatto, fhitatto. Le Commentaire^ nous 
apprend qu'ils signifient : « dont la pensée a atteint 
le sommet [kotipattacitto) ^ dont la pensée est bien 
retenue [samyataciUo) , dont la pensée est bien équi- 
librée {suppatitthitacitto) ». Burnouf s'est donc trompé * 
dans son interprétation ; il s'est trompé aussi , je crois , 

^ £n revanche, le pràLrit des écrits jaïns ne connaît pas d^autre 
forme que niggantka, 

* Lotus de la bonne loi, p. 458. 
^ Sumaûgala-viiâsini, p. 168. 
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en prenant ces trois termes pour des explicatifs du 
mot Nigantha. Double erreur bien excusable! Car le 
langage du Sâmanna-phala-s. , incomplet et redondant 
à la fois; énigmatique surtout ^ est à peu près inin- 
telligible sans le secours du Commentaire, que Bur- 
nouf n avait pas à sa disposition. Mais s il est diffi- 
cile de dire avec Burnouf que le Nigantha est appelé 
« libre » parce qa il est « retenu » , il est vrai néanmoins 
de dire qu'il est à la fois délié et lié, — délié du 
mal et lié au bien ou par le bien. Nous parlerons 
plus tard des liens qui le retiennent, nous allons 
faire connaître dès à présent le « nœud » (ganthi- 
grantha) qu'il est parvenu à délier. Ce nœud est ce 
que les Bouddhistes appellent kleça (le mal moral), 
Le Sumangala-vilâsinî nous le dit en ces termes : 

Pour nous le kleça destructeur, le kleça qui fait obstacle 
n'existe pas; nous sommes affranchis du lien (ganthi) du 
kieça. C^est h cause du nom adopté en raison de cette défini- 
tion que f on dit Nigantho. 

Sont-ce les Niganthas eux-mêmes qui parient 
ici , ou sont-ce les Bouddhistes qui les font parler? 
Quoi qu'il en soit , je ne pense pas que les Niganthas 
pussent souhaiter une explication de leur nom plus 
favorable que celle que les Bouddhistes leurs en- 
nemis nous donnent ici ou nous transmettent. Il 
me semble même que si ce nom n'avait pas été déjà 
pris, les Bouddhistes auraient parfaitement pu se 

^ «Not explicît and clear», dit très justement M. Jacobi (Kalpa- 
sutra, p. 6). 
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l'approprier. Je ne recherche pas si le mot Kleça 
entrait dans la nomenclature nigantha comme dans 
la nomenclature bouddhique , ou si les Bouddhistes 
traduisent dans leur commentaire une expression 
nigantha par une des leurs. Je note seulement que 
cette définition des Niganthas, donnée ou transmise 
par leurs plus grands adversaires, établit entre les 
deux sectes rivales, un rapprochement remarquable. 
En résumé, le mot Nigantha signifie « sans nœud » 
et désigne, au sens moral, un sage qui s est affranchi 
des entraves du mal [kleça), au sens physique, un 
homme qui ne s embarrasse d aucun vêtement. Di- 
rons-nous que la première acception était celle des 
Niganthas eux-mêmes, la seconde celle de leurs ad- 
versaires? Non; car ce sont les adversaires qui nous 
font connaître Tune et l'autre. Nous dirons que le 
mot Nigantha désignait, pour le vulgaire, un ascète 
qui allait nu, et, pour les savants, un sage qui se 
prétendait parfait. 

Tenue des Niganthas. Malgré les nombreux témoi- 
gnages qui représentent les Niganthas comme des 
ascètes absolument nus, on peut se demander si la 
nudité était pour eux une règle inflexible à laquelle 
nul ne pouvait se soustraire. Ce qui est certain c'est 
que leur tenue (au dire de leurs adversaires, il est 
vrai) n'était propre qu'à inspirer le dégoût. Suma- 
gadhâ, fille d'Anâthapindada , transportée, par l'effet 
de son mariage, à Pundravarddbana , ne pouvait 
supporter la vue de «ces Nirgranthas avec leurs 

J. As. Extrait n' 6. (1887.) 7 
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(cheveux) sales (ou noirs?) en ailes de corbeau, 
leurs vêtements couverts de taches, leur corps exha- 
lant une mauvaise odeur, nus, semblables à des 
Prêtas^ ». L expression modapatalavastrâ, que je tra- 
duis par a aux vêtements couverts de taches » , est en 
contradiction avec nagnâ «nus». Bumouf traduit: 
If n ayant d autres vêtements que le^ souillures dont 
ils étaient couverts^ », en d'autres termes, vêtus de 
crasse et d'ordure. Cette version , qui fait disparaître 
la contradiction, est sans doute la meilleure. Ne 
peut-on pourtant pas admettre une certaine latitude 
en ce qui touche le vêtement dans Técole niganthaP 
L'essentiel aurait été d'éviter tout luxe; pour obéir 
à cette règle, les uns n'auraient porté que des vête- 
ments sales, les autres n'en auraient pas porté du 
tout. 

Je crois trouver la confirmation de ce que j'avance 
dans un épisode qui illustre le Commentaire des 
vers 3 1 6-3 17 du Dhammapada, et dont voici la 
traduction : 

Un jour, les Bhixus , ayant vu des Niganthas , discoururent 
à leur sujet : Très chers, les Niganthas qui ^e couvrent au 
moins une partie du corps sont plus retenus que ceux qui 
vont complètement nus et sans vêtement; ceux*là, je crois, 
ont de la pudeur. 

Les Nigaçlhas , layant appris , dirent : Ce n est pas par ce , 

^ Te nirgranthâ : kâkapaxamsdinâ malapatalavastrà durgandhaça- 
rirâ nagnâ : pretasadrçâ : || (Sumagadhâ-avadâna, fol. 2 v"*, 1. 3). 

* Intr. à Vhist du Boudd, ind,, p. 278 (réimpression). Sa twiduc- 
tion semble justifiée par le passage du Dhammapada cité plus loin. 
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motif que nous nous couvrons, nous qui (n) avons (pour 
vêlement que) la poussière, la crasse, etc.; mais les familles 
sont assujetties aux organes vitaux (aux préjugés?) ; aussi c*est 
de peur qu*elies ne fassent rien tomber dans nos vases à au- 
mônes , c'est à cause de cela que nous nous couvrons \ 

Il y avait donc des Niganthas q[ui repoussaient la 
nudité absolue et se vêtaient en partie. Les Boud^ 
dhistes prétendent et leur font dire que c'était pai* 
calcul, nullement par pudeur. Je n approfondis ni 
ne discute les motifs; je m'en tiens au fait. La règle 
devait être de se vêtir le moins possible, avec le plus 
de simplicité possible. Les rigides ne mettaient aucun 
vêtement; les autres se couvraient une partie du 
corps de vêtements très peu luxueux assurément. 

Composition de V école nigantJia. Les disciples de 
Nâtaputta se divisaient en hommes et en femmes; 
il y avait les Niganthas et les Niganthîs, comme, 
dans Técole de Gotama , les Bhixus et les Bhixunts. 



' Le texte donné par M. FausbôU (p. 398, 1. 9-16 de son Dhatn- 
mapada) ne me paraît gaère intelligible. Le ms. iiS(Gainb. Sîatn.) 
du fonds pâli de la Bibl. nat. est bien incorrect; mais je trouve qu'il 
offre en certains endroits de meilleures leçons que celui de M. Faus- 
bôU, dont je propose d'amender le texte de la manière suivante, 
en corrigeant Ton par Tautre le texte imprimé et le texte manu- 
scrit : 

Ekasmim divase bhikkhû niganthe disvâ katham samutthàpesum |j 
Àvnso sabhaso appaticchannehi acelakeki ime niganthà viratarà ye 
ekmk passam pi tàva paticehâdenti iahirihà jmtnJSt ete tt || || 

Tom sutvA ni^ontAa Na mayam etentL kârcmena paticchàdema pcuh- 
surajâdayo patikulàyeva jixitindriyapatihandhA evahca le no bhikkhâ- 
bhàjanesu ma patiihsûti iminâ kâranena paticchàdemdti || [| 
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Ces disciples de Nâtapulta vivaient de mendicité, 
comme ceux de Gotama, et nous avons noté le nom 
de pindaka donné k laimiône quils recevaient, 
tandis que celle des disciples de Gotama est appelée^ 
pindapâta, différence légère dans la désinence dun 
même terme. Dans le texte du Commentaire du 
Dhammapada cité plus haut, les Nigarithas disent 
bkikkhâbhâjana en parlant de leur vase à aumônes; 
on sait que celui des Bouddhistes est ordinairement 
appelé patra. Disons-nous que le vase à aumônes des 
Niganthas porte le nom de bkikkMbhâjana? Ce se- 
rait peut-être aller trop loin. Mais ce ne sont là que 
des minuties. Une question plus grave se présente à 
nous. 

On sait que les disciples de Gotama formaient 
« quatre assemblées » ou « une assemblée quadruple » 
[cataparisâ)j les Bhixus et les Bhixunis dune part, 
les Upâsakas et les Upasikas de l'autre. Il n est pas 
dit positivement que la même division ait existé 
chez les Niganthas; mais certains indices donnent 
lieu de le supposer. 

Que voyons-nous, en effet, dans TUpâli-suttam? 
D'abord un disciple de Nâtaputta voué à des mortifi- 
cations , lascète [tapassi) Digha , qui , au retour de son 
entretien avec Gotama, trouve son maître en pré- 
sence dune «grande assemblée de gens domiciliés » 
{mahaiiyâ gihiparisâya saddhim). Je ne sais si Texpres- 
sion gihiparisâ se trouve dans les textes pâlis , appli- 
quée à une réunion d'Upàsakas bouddhistes; mais 
je ne serais pas étonné qu'elle y fût, et si je ne savais 
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quelle désigne ici une assemblée nigantha, je pour- 
rais parfaitement croire qu'elle désigne une assem- 
blée d'adhérents laïques du Buddha. Notons que, 
dans tout le sûtra, Upâli est qualifié «maître de 
maison » [gahapati^) etDigha« ascète » (tapa55Î). L'op- 
position de ces deux termes est frappante comme 
la diversité de classe des personnes que ces deux 
termes désignent. De plus, il est dit que Upâli habite 
une maison somptueuse, que les Nigantibas et les 
Niganthîs venaient y demander l'aumône. Je me 
crois donc fondé à supposer qu'il y avait deux 
classes de Niganthas : les Tapassi (ascètes) et les Gihi 
(maîtres de maison), les premiers moines, les se- 
conds adhérents laïques, correspondant respecti- 
vement aux Çramanas (ou Bhixas) et aux Upasakas 
du Buddha; et, puisqu'il y avait des Niganthîs ou 
disciples femelles, quelles devaient se diviser en 
deux classes : ascètes féminins et maîtresses (ou 
femmes de maîtres) de maison. Nâtaputta aurait 
donc eu, conmie Gotama, ses «quatre assem- 
blées ». 

Cette conclusion paraît être un motif de plus 
pour faire des réserves quant à la nudité de disciples 
de Nâtaputta. Upâli et les autres maîtres de maison 
niganthas étaient-ils nusP Les Niganthîs des deux 
ordres étaient-elles nues? Si je comprends bien le 
Commentaire du Dhammapada, la nudité blessai^ 

> Dans un passage du Commentaire qui sera cité plus loin, 
Upàli, discijde de Nâtaputta, est même qualifié Upàsaka (voir ci- 
dessous, p. 13 G, au milieu). 



— «.{ 102 

quelques-unes des fkmilles qui donnaient l'aumône 
aux mendiants nigan^bas. Cette nudité ne semble 
donc pouvoir s entendre que des ascètes, et encore 
des plus rigides d entre eux. 

Destinée de l'école niganpia. La mort de Nâta- 
putta n entraîna pas la ruine de son école; cette 
école lui survécut. Les Nigantbas subsistaient encore 
au temps d'Açoka, qui en parle dans ses édits^ Ils 
n avaient pas disparu au milieu du vu* siècle, c'est- 
à-dire près de mille ans après la mort de Nâtaputta, 
lorsque Hiouen-Thsang en rencontrait dans diverses 
parties de Tlnde, notamment : dans le centre, à 
Bénarès, où, parmi les dix mille hérétiques qui 
fréquentaient les cent temples des dieux, on en 
voyait beaucoup qui allaient nus; à Pundra-vard- 
dfaana, décrit dans le Sumagadha-avadana comme 
un centre bouddhique, et où, du temps de Hiouen* 
Thsang, les sectaires nus étaient les plus nombreux 
parmi ceux qui fréquentaient les cent temples des 
dieux; dans fEst, à Samatata, où le voyageur chi- 
nois fit la même remarque qu'à Pundra-varddhana ; 
au Sud, dans le Kalinga, où deux cents temples des 
dieux étaient desservis ou visités par une multitude 
d'hérétiques dont la plupart étaient 'nus; dans le 
Dravida , où l'on en voyait beaucoup dans les quatre- 
vingts temples des dieux; à Cola, où ces temples se 



^ Le mot NUfomikesu s% trouve à la ligoe S du vin* «dît, qui se 
lit autour du pilier de Delhi. 
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comptaient par dizaines et étaient fréquentés par un 
grand nombre de sectaires nus ^* 

L'expression chinoise employée par Hiouen-Thsang 
pour désigner ces sectaires nus est ni-kien, abrévia- 
tion de mrkienrt'o qui reproduit le sanscrit nirgran- 
iha, mais inapplicable à nagna « nu », dont la tran- 
scription régulière est no-tcien-na (ou no-kien). 

Après cette esquisse de la constitution et de Thisr 
toire de Técole nigantha, nous allons essayer de 
rassembler le système doctrinal de Nâtaputta et de 
son école. 

3. DOCTRINE NIGANTHA. 

Les quatre abstentions. Dans le Sâmanna-phsda-s. , 
chacun des six tîrthikas, interrogé par Ajâtaçatru, 
donne un aperçu de son système qui peut se ré- 
sumer en un mot. Purana-Kassapo enseigne Vaka- 
riyam, Makkhali-Gosâlo le samsârasaddhi , Kesakam- 
bali le uccheda, Pakuddha-Kaccano le anhena-anham, 
Samjaya le vikkhepa, Nâtaputta le catayâma-saniva- 
ram « le frein des quatre abstentions réunies » , selon 
Bumouf. 

Qu'est-ce que ce quadruple frein? Nâtaputta a 
Tair de l'expliquer par ces quatre qualificatifs : sah- 
bavâri'Vârito-yuttO'dhato-phuitho. Ce que Bumouf tra- 
duit : « retenu par le lien qui enchaîne , enveloppé 
par tous les liens , enlacé par tous les liens , resserré 
par tous les liens ». Il est évident que ces expressions 

^ Sun. Julien, Vie de Hiouen-Tksang , p. 399, 43o, àài^ 443, 
449, 454. 
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n'expliquent rien; elles ne servent quà renforcer le 
terme principal et sont purement redondantes. Après 
avoir lu et médité cet exposé , on ne sait rien , abso- 
lument rien sur les « quatre abstentions ». 

Les expressions du Sâmanna-phala-s. sont préci- 
sèment celles dont Gotama se sert pour son deu- 
xième argument dans TUpâli-suttam. Quoique j'eusse 
exécuté, il y a longtemps, une copie du Sâmanna- 
phala-s. , je n'ai pas reconnu l'empnmt qui lui était 
fait ici, je n'ai pas recouru à la traduction de 
Burnouf, et, après avoir rendu catayâmasamvaio par 
« enfermé des quatre côtés » , j'ai traduit ainsi les 
quatre termes qui semblent l'expliquer : « enveloppé 
par l'eau de toutes parts, en contact avec l'eau sur 
tous les points, battu par l'eau de tous les côtés, 
touché par Teau complètement^». On ne croirait 
pas que cette traduction est celle du passage dont 
on vient de lire la traduction par Burnouf. Le dissen- 
timent ne porte pourtant que sur le mot vâri qui a 
le sens de « eau » et que j'ai pris dans ce sens , pen- 
sant qu'il s'agissait d'un homme plongé dans l'eau et 
hors d'état de diriger sa marche. Burnouf a vu, avec 
raison , dans vâri un dérivé de vr « empêcher » et 
traduit en conséquence. Ce qui est singulier c'est 
que le Commentaire du Sâmanna-phala-s. , tout en 
entendant vâri comme Burnouf, lui prête en même 
temps le sens de « eau » que j'avais adopté , ou fait 
intervenir l'eau dans son explication. J'en donnerai 

' Voir ci-dessus, p. 20. 



la raison tout à l'heure. Tout ce que j'ai à dire 
maintenant, cest que le Sumaùgala-vilàsini mêle ou 
substitue maladroitement une explication qu'on ne 
lui demande pas à celle qu'on lui demande et qu'il 
ne donne pas. Pas plus que le texte , le Commentaire 
ne nous fait pas connaître les quatre abstentions [ca- 
tuyâmasamvarafh) désignées comme le fondement ou 
le résumé du système de Nâtaputta. 

Ces quatre abstentions , sur lesquelles le Sumaû- 
gala-vilâsinî garde un silence inexplicable, le Pa- 
panca-sûdanî nous les fait connaître en ces termes : 

1. Le (Nigantha) ne maltraite pas les êtres vivants, ne 
fait pas maltraiter les êtres vivants , n*approuve pas celui qui 
maltraite des êtres vivants [violence et mewrtre), 

a. Il ne prend pas ce qui nest pas donné, ne fait pas 
prendre ce qui n'est pas donné, n'approuve pas celui qui 
prend ce qui n'est pas donné [vol], 

3. 11 ne dit pas de mensonges, ne fait pas dire des men- 
songes , n approuve pas celui qui dit des mensonges ( men- 
songe), 

d. Il ne désire pas l'agrandissement^ et n'approuve pas 
celui qui désire l'agrandissement [ambition et désir de jouir). 

Telles sont les quatre prescriptions fondamentales 
de Nâtaputta. Le deuxième argument de Gotama 
revient donc à ceci : Nâtaputta a beau être ferme 

^ Na bkâvitani âsimsati. Le Commentaire, se commentant lai- 
même, ajoute que par bhâoitam il faut entendre des cinq qualités 
du désir [panca-hâma-(^na)». Hardy, qui donne cette éoumération 
(p. 369), dit: cËvil désire»» 



dans f observation des quatre abstentions, dont la 
première est relative au meurtre des êtres animés, 
il ne peut faire un pas dans une direction quel- 
conque sans écraser des animalcules; ce qui est une 
violation de cette première défense. Upâli est obligé 
d*en convenir, mais donne pour excuse que, facte 
n étant pas intentionnel , il n'y a pas violation de la 
rè^e. 

Mais pourquoi le Sumangala-vilâsini paiie-t-il 
d*eau prohibée, à propos de ces quatre abstentions? 
Il s'agit ici d'un point particulier de renseignement 
nigantha. 

Prohibition de Veau froide. C'est un fait connu, 
mais connu seulement, je crois, par l'Upâli-suttam 
et l'analyse de Hardy, que Nâtaputta condamnait 
l'usage de l'eau froide et prescrivait celui de l'eau 
chaude ^. Voici sur ce point l'explication du Papanca- 
sûdani : 

Sahbavârivârito = vârita-sabba- udako « s'abstenant toute 
eau»; c est-à-dire rejetant toute eau froide; il a Tintime per- 
suasion que, dans Teau froide, il y a des êtres, et c est pour 
cela qu'il n'en fait pas usage : [ou bien sabbavârivârito , c est- 
à-dire restreignant le mal par la restriction de tout mal'] ; — 
sabhavàriyaio , c est-à-dire doué de la restriction de tout mal; 
— saUavâridhuto ^cest'k-àjTP, qui a secoué le mal parla res- 



' Diet de Ghilderg, art. Titikiya. D*après ie Samaûgida-vilâsini 
(p. iià-ikh)t Paknddha-Kaccàno avait adopté le même {nincipe. 

* Àthcwà sahhtmàriifàritoti sal>bena pApavàrena wàritapâp9. Pour 
le reste, voir Sumaûgala-vilâsinî, p. 168. 
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triction de tout mai; — sabhavdriphuttho ^ c est*à-dire touché 
par la restriction de tout mal \ 

(Malgré cela) il fait du mal à de petits êtres, il donne la 
mort à de petits êtres; car il reconnaît l'existence d'êtres 
animés à un seul sens, à deux sens, dans le bois sec, les 
feuilles flétries, le sucre, les débris de poterie; il y recon^ 
naît des êtres animés : il sent qu une petite goutte d*eau est 
un petit être, une grande goutte d^eau, un grand être*. 

Donc , selon Nâtaputta , Teau froide renferme des 
animalcules , et c'est à cause de cela qu il l'interdit 
pour tout usage interne et externe , ainsi qu'il sera 
dit tout à l'heure ; il ne permet que l'emploi de l'eau 
chaude comme étant privée d'animalcules. On voit 
que cette prohibition de l'eau froide, à laquelle il est 
évident qu'on attache une grande importance, est 
au fond accessoire ; elle n'est qu'un corollaire de la 
première des quatre abstentions , un moyen de pra- 
tiquer plus parfaitement la règle qui défend de nuire 
aux êtres vivants. 

Cette prohibition de l'eau froide , Gotama ne l'in- 
voque pas dans son second argument de l'Upâli- 
suttam , où il s'appuie uniquement sur la première 
des quatre abstentions considérée d'une manière 

* Commun aux deux commeutaires , sauf la partie entre crochets 
spéciale au Papanca-sûdanl , et qui est une seconde explication du 
premier des quatre termes cités plus haut. Cette explication, qui 
consiste dans une pure tautologie , corrige la première où il est mal 
à propos question de Teau , et doit être la vraie. La première , tomt 
inexacte qu*dle est, a l'avantage de nous fournir un précieux ren- 
seignement sur l'emploi de Teau. 

' Paragraphe spécial au Papanca-sûdanî; quelques-uns def^ traits 
cités se trouvent dans Hardy, p. 369. 
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générale^Cest dans son premier argument qu'il l'in- 
voque^ en la détournant, pour ainsi dire, de son 
objet et l'appliquant à un cas tout différent, celui 
où, la conservation de la vie dépendant de Teau 
froide, un Nigantha malade meurt bravement (ou 
sottement) par fidélité à son principe de n'employer 
que l'eau chaude. Voici ce que dit à ce sujet le Pa- 
panca-sûdani : 

Ce (Nigantha) a une maladie de la bile. Si on ne lui ad- 
ministre pas de Teau froide pour boire, pour se laver les 
mains et les pieds , pour s*en frotter les membres , la maladie 
augmente. Lui administre-t-on de Teau froide, la maladie 
s^apaise. Or, cest précisément Teau chaude <ju*il emploie. . , 

Ainsi , dans ses deux premiers arguments, Gotama 
s'appuie sur l'enseignement même de Nâtaputta, sur 
deux prohibitions de ce chef d'école , l'une secon- 
daire , mais très importante , interdisant l'eau froide 
pour éviter le meurtre des êtres vivants; l'autre 
principale, interdisant d'une manière génénde le 
meurtre des êtres vivants. En un mot, il fait appel 
à la première des quatre abstentions présentées dans 
le Sâmanna-phala-s» comme la base de l'enseigne- 
ment nigantha» 

Mais ces quatre abstentions ne sont pas autre 
chose qu'une règle morale. Elles correspondent à ce 
que l'on appelle, dans le système bouddhique, le 
Panca-çîla. Dire que l'enseignement nigantha repose 
sur les quatre abstentions revient au même que si 
l'on disait que le Bouddhisme est tout entier dans le 
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Panca-sila; ce qui sei^it inexact. Le Bouddhisme 
repose sur les quatre vérités et sur les douze Nîdâna 
qui en sont fauxiliaire indispensable. Pour connaître 
le véritable enseignement nigantha, il faut savoir 
comment Nâtaputta résout la question à laquelle 
Gotama a répondu en « faisant tourner la roue de la 
loi», en d'autres termes comment il résout le pro- 
blème de la suppression de la douleur. 

Suppression de la douleur. Ici nous sommes obligé 
de passer du Tipitaka au Kandjour. Le récit tibétain 
qui correspond au Sâmanna-phala-s. pâli donne au 
système nigantha une base tout autre que celle dont 
il vient d'être question. Mais cet exposé ne se trouve 
pas seulement dans le volume ÏV du Dulva doù 
M. Rockhill la extrait pour le traduire ^ ; il était déjà 
dans le volume i. — Çâriputra et Maudgalyâyana , 
avant d'avoir rencontré Çâkyamuni, avaient ques- 
tionné les six tirthikas et reçu de Nâtaputta la même 
réponse qui fut faite plus tard à Ajâtaçatru. Il n'est 
pas inutile de noter que cet enseignement est pré- 
senté comme déjà publié dans un temps où la vérité 
bouddhique n'avait pas encore été trouvée ou pro- 
mulguée. Le voici : 

Toutes les impressions (prativedanâ) , quelle qu'en soit la 
nature, que l'individu reçoit, proviennent d'une cause anté- 
rieure. Les actes anciens sont purifiés pai' les mortifications ; 
quant aux actes nouveaux , il n'y a qu a s'en abstenir en les 
repoussant par une digue. Par ce moyen, la souillure (âpxiva) 

* The life o/the Buddka, p. io4. 
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ne se produit plus; la souillure ne se produisant plus, lacté 
(karma) est épuisé; lacté étant épuisé, la douleur {du:kha) 
est épuisée ; la douleur étant épuisée , il y a un terme à la 
douleur \ 

J'explique ainsi cette théorie : ïexistence se par- 
tage entre un long passé et un avenir plus ou moins 
long. Les douleurs qui sont le legs du passé peuvent 
disparaître par TefFet des mortifications. Reste l'ave- 
nir : qu'on oppose une a digue » aux actes de l'exis- 
tence présente, ii n'y aura plus d'actes, partant plus 
de douleur. Quelle est la « digue » dont il s'agit ici? 
Les quatre abstentions, apparemment. Cela expli- 
querait pourquoi l'enseignement métaphysique du 
Sâmanna-phala-s. tibétain est remplacé dans le pâli 
par l'enseignement pratique des quatre abstentions. 
Si ce rapprochement était fondé, le mot tibétain 
cha-lon (digue), employé par le Kandjour, traduirait 
le sanscrit-pâli sanivara qui a , entre autres significa- 
tions, celles de «pont, chaussée, digue», et ainsi 

^ Je pense qu'on sera bien aise d'avoir sous les yeux la traduction 
de M. Rockhill : < Ail impressions experienced by beings are tbe 
resuit of a previoualy produced cause. From tbe fact that former 
deeds are wiped out by penance, récent deeds cannot be arrested 
by any dam. Wbereas, tbere being no future misery [(urava), tbere 
will be no actions as tbere is no misery ; actions being ended , afflic^ 
tion 'will be at an end ; affliction being at an end , tbe end of afflic- 
tion is reacbed. » Je ne comprends pas cannot et je crois que M. Rock- 
hill n*a pas fait retomber la négation sur le verbe auquel il faut la 
rattacher. Dans l'appendice II de son livre (p. 369 ), M. Rockhill 
donne , d'après Bonyiu Nanjio , la traduction du passage correspond 
dant d'après deux versions chinoises du Sâmanûa^phala-s. La se- 
conde seulement se rapproche par son commencement de la version 
tibétaine ; elle s'en éloigne par sa fin » qui est très obscure. 
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calayâmasamvara couvrait être rendu par : ]a digue 
des quatre abstentions (ou restrictions). 

Vu Timportance du sujet, je crois devoir repro- 
duire le texte tibétain , et , puisque j ai plus d une 
fois rétabli le terme original, mettre en regard le 
texte sanscrit, reconstitué tant bien que mal par 
hypothèse. 



TRADUCnOll TIBETAINE 

(kandjour). 

(Dul-vat. I, fol. 39.1. 1-4. 

t. IV. foL 4 16.) 

Skyes-bu gan-zag'dis so-sor 
myon-va gan yin-pa ci-yan 
run-ste | de thams-cad snon 
byas-pai rgyu-las byun-va jin- 

Las rnins-pa-mams nidka'- 
thub-kyis byaâ-var *gyur-la | 
las sar-pa-rnams ni mi bya-i 
ciiu-lon-gyis vdog-par bya-o 

De-ltar-na phyîn-chad zag- 
pa meddo || zag-pa med-na 
las zad-do |{ las zad-na sdug- 
analzad-do || sdug-snal zad-na 
sdug-snal mthar-byed-par 
'gyur-ro l II 



TEXTR SANSCRIT HYPOTHBTIQUB. 



Yat kiiicit pudgalena etena 
(ekena?) prativedayitam tat 
sarvaih pârvahetuprahhavam 

Il D 

Parànesa khalu harmasu. 
daskaracaryayâ çuâhyamà- 
nesu navâni karmâni akara- 
nârthe samvarena pratinivart- 
tavyâniW || 

Tathâ punarâçravo nâsti || 
asati âçrave xtnam karma |f 
xine karmani xînam dvukham 
Il œîne duikhe krlo du.kha- 
syântol 11 



Je ne discute pas la question , qui s est déjà pré- 
sentée , de savoir si les expressions bouddhiques dont 
cet exposé est semé appartiennent au langage ni- 
gaptha ou ne sont que des équivalents. Je me home 
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à en constater la nature et désire seulement insister en 
peu de mots sur un de ces termes : las (acte), bien 
connu pour être la traduction du sanscrit karma. 

Le danda. L'Upâli-suttam nous dit que Nâlaputta 
appelait danda « châtiment » ce que Gotama appelait 
karma « acte ». Je ne puis m'étendre sur cet impor- 
tant sujet qui , du reste » reviendra tout à Theure. Je 
me demande seulement si ce mot dandd remplace 
le karma des Bouddhistes d'une manière générale, 
dans tous les cas, ou seulement dans le cas spécial 
signalé par TUpâli-suttam, la division tripartite de 
dix actions coupables. U me parait difficile de ré- 
pondre à cette question; mais il était, tout au 
moins, nécessaire de la poser. 

Panthéon nigantha. Cette expression pourra- pa- 
raître ambitieuse. Mais on sait qu'il y a un ciel 
bouddhique à vingt-sept étages, peuplé de dieux 
divers, en d'autres termes, un Panthéon boud- 
dhique. U devait y avoir aussi un Panthéon ni- 
gantha. Nâtaputta avait certainement son système, 
probablement très semblable à celui de son rivai. 
Preuve en soit la mention de dieux Manosattas. Nous 
tâcherons tout à Theure d'expliquer ce nom. Tout 
ce que nous avons à dire maintenant, c'est que ce 
terme n'étant pas connu, que je sache, dans le 
Bouddhisme, et Gotama ayant soin, dans son argu- 
mentation , d'emprunter tout ce qu'il allègue au sys- 
tème de l'adversaire , il me parait hors de doute que 
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les Manosattas sont des habitants du ciel nigantha. 
Cette tribu divine en suppose évidemment d autres; 
et nous croyons pouvoir conclure à l'existence d un 
Panthéon nigantha analogue au Panthéon boud- 
dhique. 

Division tripartite des dix actions défendues. Cette 
division étant bien connue, je ne la reproduis pas. 
Les Bouddhistes appellent duccarita (mauvaise con- 
duite) la perpétration de ces mauvaises actions et 
sucariia (bonne conduite) le fait de sen abstenir. 
Cette distinction existait-elle aussi chez les Nigan- 
thas? On nous apprend seulement que Nâtaputta 
disait « châtiment » au lieu de « acte » , sans nous 
faire savoir si le dandd nigantha correspond au dac^ 
carita bouddhique, ou sil existe un mot qui cor- 
responde à sucarita, L'Upâli-sutta présente le mot 
danda comme employé à l'exclusion de tout autre , 
et la seule explication du Commentaire qui touche 
à ce point donne à entendre que le mot « châti- 
ment » s applique à tout acte, même le plus indiffé- 
rent ^ 

Manu, qui connaît et reproduit, en termes par- 
fois un peu différents de ceux du Bouddhisme, la 
division dont il s'agit, emploie aussi le mot danda, 
sans toutefois écarter harma^. On prend ce terme 
danda dans le sens de « empire, domination ». Kâya- 
danda, c'est l'empire exercé sur le coi^ps, etc. Aussi 

* Voir ci-dessus, p. 8. 
« XII, lo, II. 

J. As. ExU'aitn" 6. (1887.) 8 



celui qui s'abstient de la triade des dix mauvaises 
actions est-il appelé par Manu tridandi (celui qui 
exerce la triple domination). Danda, chez Manu, 
correspondrait donc à peu près au suçarita des Boud- 
dhistes; mais il se trouve que Manu met danda en 
relation avec des verbes qui expriment l'action de 
«c rejeter, repousser ». Les expressions yasyaite nihitâ 
[dandd).. — tridandam etan-nixipya, . . peuvent-elles 
se rapporter à autre chose qu'à ce qui est mauvais? 
Il semble donc que, dans Manu, dari^ia ait le double 
sens de « châtiment » et de « empire ». Mais je n'in- 
siste pas et je passe à un autre point. 

Avant d*énumérer les dix actes, Manu déclare 
que c'est l'esprit qui est l'instigateur [mono vidyât 
pravarttakam) , montrant ainsi la part initiatrice de 
l'intention dans les actes. Aussi commence-t-il son 
énumération par les actes de l'esprit, la continuant 
par ceux de la voix et la finissant par ceux du 
corps ^ L'énumération bouddhique suit l'ordre in- 
verse , commençant par les actes du corps et finissant 
par ceux de l'esprit. Cela ne parait pas correct, puis- 
que Gotama attribuait , comme le fait Manu , la plus 
grande importance à l'esprit et à ses actes. N'y aurait- 
il pas lieu d'en conclure que Gotama avait accepté 
l'énumération de Nâtaputta , sans en modifier même 
l'ordonnance , se contentant de relever l'importance 
capitale des actes relégués au dernier rang? Quoi 
qu'il en soit, on peut tenir pour certain que la 

' XII, 4-7. 
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question de la valeur relative des actes de Fesprit 
était un des principaux sujets de discussion entre 
les deux rivaux. Nous ne pouvons la traiter ici ex 
professa; nous nous bornerons, puisque c'est notre 
tâche, à reproduire les explications du Commen- 
taire en ajoutant seulement quelques réflexions ou 
éclaircissements. 

à' LE RÔLE DE L'INTENTION DANS LES ACTES. 

L'intention selon Gotama, Voici comment le Pa- 
panca-sûdanî présente le rôle prééminent de l'inten- 
tion dans les actes , selon le système de Gotama : 

L'acte du corps, Vacte de la voix, l'acte de V esprit. 

! . Si , par la porte du corps , on a réalisé rintentîon de 
prendre, de saisir, de lâcher, etc., les intentions vertueuses 
se rapportant au domaine des désirs sont au nombre de huit, 
les intentions vicieuses au nombre de douze , en tout vingt in- 
tentions; c'est là ce qu'on appelle acte da corps. 

Si l'on ne réalise pas, par la porte du corps, (l'intention 
de) prendre, etc. , mais que, par ia porte de la voix, on réa- 
lise, l'émission de la parole, iJ y a vingt intentions diverses; 
c'est ce qu'on appelle acte de la voix. 

Si Ton ne réalise d'intention par aucune de ces deux portes, 
mais qu'on en réalise par la porte de l'esprit, le nombre des 
intentions vertueuses et vicieuses est de vingt-neuf; c'est ce 
qu'on appelle acte de V esprit^. 

2. En somme i^ y a trois espèces de mauvaises pratiques 
du corps appelées acte du corps, quatre espèces de mauvaises 

^ Il y aurait donc en tout soixante-neuf intentions dont vingt-neuf 
préexistant aux actes de l'esprit » vingt aux actes de la voix , vingt 
aux actes du corps. 

8. 
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pratiques de la voix appelées acte de la voix, trois espèces de 
mauvaises pratiques de Tesprit appelées acte de Vespiit 

Dans le présent sûtra, c'est Tacte qui est le principal; dans 
le sutra suivant où il est dit : « Ces quatre actes , Pûrna , je 
les ai fait connaître après m*ètre rendu manifestes les con- 
naissances supérieures » , c'est l'intention \ Toutes les fois 
que rintention se produit, si elle amène une conclusion 
noire, un fruit noir, au moment de la manifestation, elle 
cause une accumulation de maux pour le corps (du cou- 
pable), etc. 

3. U (intention) qui se manifeste par la porte du corps est 
ce qu'on appelle ici acte corporel; celle qui se manifeste par 
la porte de la voix, acte vocal; celle qui se manifeste par la 
porte de l'esprit , acte intellectuel. C'est pour cela que , dans 
ce sûtra-ci , l'acte est dit la chose principale , tandis que , dans 
le sûtra suivant, c'est l'intention. Car, au sujet de l'acte, 
Bhagavat enseigne que cet acte est consécutif à (autre chose) 
qui est, dans ce sûtra même, la pensée, selon ce qu'il a 
déclaré: Bhixus, je dis que l'intention, c'est l'acte; car on 
n*agit qu'après avoir délibéré*. 

4. Pourquoi dit-on acte pour intention ? C'est que Tinten- 

^ La phrase citée ici et les termes qui suivent sont empruntés 
au sûtra dont parle le commentaire , et qui fait suite à TUpâli-sutta. 
Le titre en est Kuhkuravatika, et Purna un des interlocuteurs. Le 
commentaire de ce sûtra fait remarquer également l'opposition 
signalée ici; du reste , les deux sûtras ne se ressemblent pas. 11 n*est 
pas question de Nâtaputta ni des Niganthas dans le Kukkuravatika, 
bien que Tun des interlocuteurs , Sreniyo , le Kukkuravatika « qui a 
des mœurs de cbien , cynique», soit aussi qualifié de Acelo (sans 
vêtement, nu). ^ 

* Ce paragraphe fait double emploi avec le précédent; il dit la 
même chose sous une forme différente et la dit plus clairement. 
Y a-t-il ici deux commentaires juxtaposés ou l'effort d'un commen- 
tateur unique pour mieux rendre sa pensée? Il y a peut-être sur- 
tout le désir de débarrasser l'explication des termes empruntés au 
Kukknravatika-Satta dont le paragraphe précédent est rempli. 
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tion est la racine même de l'acte. Ainsi celui qui dit : « L*acte 
du corps est important, quand on a fait le mal », ne souffre 
pas quand il a fait le bien, tandis que celui qui a entrepris 
par son corps et accompli par son corps le meurtre de sa 
mère (ou Tun des) trois autres actes (analogues), passe un 
demi-kalpa dans le Niraya. C'est par la porte de la voix qu on 
accomplit Tacte de la scission de la Confrérie. Celui qui dit : 
«Quand on a commis une mauvaise action comme celle-là, 
Tacte du corps , lacté de la voix est bien grave » , celui-là ne 
souffre pas (par la raison qu il se garde de ce crime). 

Seule, rintention éclairée fait obtenir le Svarga pour 
quatre-vingt-quatre mille kalpas; seule, l'intention (réglée 
par) la voix, après avoir extirpé tout germe de vice, fait 
obtenir l'état d'Arhat. Ainsi celui qui, ayant pratiqué la 
vertu , dit : « Uacte de l'esprit est le plus important » , ne souffre 
pas, certes I 

5. En cet endroit, quand Bhagavat dit que l'acte de l'es- 
prit est celui qu'il faut surtout éviter, en tant qu'il fait con- 
tracter le vice , cette déclaration s'applique aux vues décidé- 
ment fausses. C'est ainsi qu'il a dit (ailleurs) : «Bhixus,je 
n'aperçois pas une seule autre condition aussi mauvaise que 
celle-ci : la vue fausse, Bhixus. Il faut éviter, Bhixus, les 
excès de la vue fausse. » 

Quelles que soient les difficultés de détail qui se 
rencontrent dans l'interprétation de ce texte, la 
pensée générale est fort claire. Les actes ne valent 
que par Fintention , bons si l'intention a été bonne . 
mauvais si elle a été mauvaise. Par conséquent, les 
châtiments et les récompenses découlent moins des 
actes eux-mêmes que de Tintention qui en est la 
racine. Puisque tous les actes et leurs conséquences 
dérivent de l'intention qui est un pur acte intellec- 
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tuel, tout dépend de la direction de l'esprit. Or, 
les « vues fausses » , c est-à-dire la méconnaissance de 
la vérité bouddhique, entraînant Tesprit dans une 
mauvaise voie, sont la source des mauvaises situa- 
tions. Il faut donc éviter les vues fausses pour 
couper le mal dans sa racine. Tel est le système de 
Gotama. 

Voyons maintenant le rôle de l'intention selon 
Nâtaputta. 

L'intention selon Nâtaputta. Le système nigantha 
n est pas exposé en termes généraux comme celui 
de Gotama. Le commentateur se borne à montrer 
comment le disciple du grand Nigantha est amené, 
à propos d un cas particulier, une maladie de la 
bile , à reconnaître le rôle prépondérant de l'inten- 
tion que son maître lui a dissimulé. Que se passe- 
t-il, en effet? Voici un malade qui voudrait bien 
guérir; en se traitant par feau froide, il reviendrait à 
la santé. Quarrivera-t-il s il cède à ce désir? Il gué- 
rira et vivra; mais il aura transgressé sa loi reli- 
gieuse et devra porter la peine de cette action cou- 
pable. On ne nous dit pas quelle serait cette peine; 
nous n'avons pas à la deviner. Mais le malade ne 
cède pas à un désir qu^il sait mauvais (et qui est un 
manodanda), il ne prend que de Teau chaude et 
meurt. Sa mort est évidemment la conséquence des 
mauvais remèdes quil a pris. Mais l'emploi de 
l'eau chaude qui l'a tué a été un acte de vertu , de 
fidélité à ses principes; il a héroïquement, au prix 



de sa vie , épargné des êtres vivants , il doit être ré- 
compensé, fl Test, en effet, par une bonne renais- 
sance, une renaissance dans le ciel, parmi les dieux. 
Ces dieux sont appelés Manosattas, c'est-à-dire atta- 
chés à l'esprit; ils représentent , je suppose, la domi- 
nation de l'esprit bien dirigé sur le corps et lea 
appétits grossiers^. Or, il est évident que dans un 
cas comme dans l'autre, c'est l'esprit qui dirige 
tout : qu'on cède ou qu'on résiste au désir de boire 
de l'eau frpide, c'est toujours un acte intellectuel. 
Seulement la puissance de l'esprit éclate mieux dans 
la résistance parce qu'elle est en opposition avec des 
besoins physiques, tandis que l'action de céder se 
confond presque avec ceux-ci. C'est pour cela que 
Gotama a choisi un exemple où cette résistajtice est 
manifeste; mais il a le tort, lui et son commenta- 
teur, de ne pas faire de différèttce entre le désir 
mauvais et l'acte' qui en est l'accomplissement. C'est 
du moins ce qui me paraît ressortir des termes du 
Commentaire dont voici la traduction doublée d'une 
interprétation : 

Le malade a-t-il, dans son esprit, le désir de boire de 
Teau froide , de s*en abreuver P Ce serait un châtiment de 
f esprit (en d*autres termes, une mauvaise pensée). Mais il 
le brise sur-le-champ (c*est-à-dire qu'il la repousse). «Je me 
garderai bien, dit-il, du châtiment du corps, du châtiment 
de la voix» (c'est-à-dire, je ne ferai rien, je ne dirai rien de 

' Je modifie légèrement Tinterprétation des termes très brefs du 
Commentaire traduits dans les noies i, 3 de la page 19 ci-dessus, 
ou plutôt je la précise davantage. 



mal). Aussi est-il incapable de dire : «Je désire boire de Teau 
froide, je désire m'en abreuver, donnez-moi de Teau froide. » 
Le châtiment du corps, le châtiment de la voix dont il s'est 
gardé ne peuvent pas amener sa mort et sa renaissance (c'est- 
à-dire qu'il vivrait s'il avait fait la mauvaise action de de- 
mander et de boire de l'eau froide). C'est le châtiment de 
l'esprit qu'il a brisé qui amène sa mort et sa renaissance 
(c'est-à-dire qu'il meurt et renaît pour avoir repoussé une 
mauvaise pensée ^). 

De cette manière Bhagavat lui a fait dire (à Upâli) que le 
châtiment du corps est faible, le châtiment de la voix de 
peu de valeur auprès du châtiment de l'esprit qui est vérita- 
blement fort. 

Aussi l'Upâsaka (Upâli) fit-il cette réflexion en lui-même : 
«En perdant connaissance, des êtres qui n'ont plus con- 
science d'eux-mêmes restent sept jours sans aspirer ni res- 
pirer. Tant que la pensée subsiste, ils existent, et l'on en tient 
compte ; quand la pensée n'existe plus , on dit : Ils sont 
morts ; qu'on les ôte et qu'on les brûle ; ils ont péri. — Le 
châtiment du corps est exempt d'effort, de travail; ainsi en 
est-il du châtiment de la voix (qui est) varié ; ce n'est pas 
d'eux que dépendent la mort et la renaissance. Aussi le châ- 
timent de l'esprit est-il (le plus grand) , parce que c'est lui 
qui , à la dissolution du corps , amène la mort et la renais- 
sance; c'est pour cela qu'il est (le plus) grand. Le discours 
de notre grand Nigantha n'est pas libérateur. » 

Et il était désireux d'entendre séparément les articles 
contraires de la science enseignée par Bhagavat, qui lui dit: 
« Tu approuves bien , mais ton nouveau discours ne s'associe 
pas , ne cadre pas avec le précédent. Tu avais dit : C'est le 
châtiment du corps qui est (le plus) grand. Après cette pre- 

^ J'ai cru devoir ajouter à ma «traduction» une «interprétation» 
entre parenthèses. Voir pour ce passage et pour ce qui suit Sp. Hardy 
(p. 268-369). ^ y ^^''^t beaucoup à dire sur tout ce raisonnement ^ 
oà il me semble qu'on équivoque sur les mots. 
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mtère assertion , tu dis maintenant : C'est le châtiment de 
Tesprit qui est (le plus) grand. Cette nouvelle assertion ne 
s*adapte pas à Tancienne ou Tancienne à la nouvelle. » 

Il y aurait plus d'une remarque à faire sur ce 
grave débat. Mais le temps et Tespace me font dé- 
faut. Et je termine cet article par quelques consi- 
dérations sur la destinée ultérieure des Niganthas 
et la véritable nature des rapports entre Nâtaputta et 
Gotama. 

5. NIGANTHAS ET JAÏNS. NÂTAPUTTA ET MAHÂVIRA. 

Niganthas et Jaîns. A propos du passage du Kan- 
djour traduit plus haut , M. Rockhili dit dans une 
note : « Le D' Leumann m'apprend que ces théories 
coïncident avec les doctrines jaïns , telles que leur 
canon les fait connaître ^» D'autre part, dans un 
Essai sur le Jaînisme par un Jaîn, traduit du tamoul 
par E. S. W. Senâthi-Râja , nous lisons : « Les Jaïns 
croient que la plus grande vertu consiste à ne pas 
tuer les êtres vivants. Us considèrent comme pres- 
criptions aussi importantes que la défense de tuer 
les quatre injonctions de ne pas mentir, de ne pas 
désirer la femme d'un autre, de ne pas voler le 
bien d'autrui , et de ne pas souhaiter immodérément 
les choses telles que l'argent , les récoltes , les mai- 
sons, la terre, les jardins, les vêtements, » etc^. Je 
retrouve là les quatre abstentions recommandées 

» The Life qf tke Bnddha, p. io4. 

* Actes du sixième congrès international des orientalistes, tenu 
en i883, à Leide, 3* partie, section a , p. 678. 
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par Nàtaputta. ^importance attribuée au respect Se 
la vie des animaux répond bien aux données de 
rUpâli-suttam ; la définition de la dernière prescrip- 
tion parait un bon commentaire du bhâvitam qui 
fait f objet de la quatrième abstention nigantha. 
Toute la différence est que notre Jaïn ajoute une 
cinquième abstention, celle de ]a femme d autrui; 
mais cette abstention peut être un cas particulier 
dune des quatre autres, de la quatrième peut-être, 
ou de la deuxième. Je crois donc que les prescrip- 
tions actuelles du Jaînisme peuvent être considérées 
comme la reproduction à peine modifiée de celles 
de Nàtaputta. 

Le même Jaïn nous apprend, ce qui est du reste 
connu, que les Jalns se partagent en deux classes : 
les Çvetambaras « vêtus de blanc », et les Digam- 
baras « vêtus de Tair » , c est-à-dire nus. Or, nous avons 
vu que les Niganthas devaient se diviser en ascètes 
un peu vêtus et en ascètes non vêtus. 

Ainsi, sur trois points importants : la suppression 
de la douleur, les préceptes essentiel de la mo- 
rale, la tenue des ascètes, il y a, sinon identité 
absolue et certaine, du moins ressemblance très 
marquée et, Ion peut dire, frappante, entre les 
Niganthas et les Jaïns. D'où la conclusion que , selon 
toutes les apparences , Técole nigantha est la racine 
du Jaînisme, que le Jaînisme est issu de fécole 
nigantha et en est la continuation. Nàtaputta serait- 
il donc le fondateur du Jaînisme? 
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Nigantha et Mahâvîra. Les Jaïns donnent à Fau- 
teur de leur secte le nom de Mahâvîra : non pas 
quils le regardent comme celui qui Ta créée; ils la 
font dater d un temps bien plus reculé. Mahâ^ra 
n'est que le dernier d'une série de docteurs, le vingt- 
quatrième Tirthankâra. Mais les vingt-trois qui Font 
précédé ont beaucoup d analogie avec les vingt-quatre 
Buddhas prédécesseurs de Gotama, et Mahâvîpa me 
semble devoir être considéré comme le fondateur 
du Jaïnisme aussi bien que Çâkyamuni comme celui 
du Bouddhisme. Mahâvîra est-il donc le même que 
Nâtaputta? 

L'affirmative est à peu près admise, et, en la 
soutenant, je ne fais qu appuyer une hypothèse déjà 
mise en avant par MM. Bùhler et Jacobi ^ Le texte 
jaïn Ka]pa-sûtra (p. 6 et 64 , S 1 22 ) et notre Upâli- 
sutta bouddhique , en plaçant tous les deux à Pâvâ , 
le premier la mort de Mahâvîra , le second celle de 
Nâtaputta , semblent attester que Tun de ces docteurs 
se confond avec l'autre ; seulement il devient de plus 
en plus difficile de savoir le véritable nom de ce per- 
sonnage. Ce nom serait Varddhamâna selon les Jaïns. 

Ainsi les noms de Varddhamâna, Mahâvîra, Âg- 
givessana , Nâtaputta , Nigantha se trouveraient réunis 
sur une seule tête. Le premier serait .le nom de l'in- 
dividu, le dernier celui de la secte; le deuxième, 
Mahâvîra, un titre d'honneur; l'avant-dernier, Nâta- 
putta, serait emprunté à une tribu xatryenne, les 

^ Voir The kalpasûtra, etCjhy H. Jacobi, p. 6 (InLr.). 
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Jnàti, à laquelle ce personnage aurait appartenu par 
sa naissance, et ne serait, par conséquent, quun 
nom de caste. Quant à Aggivessana, il résulterait 
d*une méprise; ce serait le nom patronymique de 
Sudharma, principal disciple deNâtaputta, appliqué 
erronément par les Bouddhistes à son maître^. Ce- 
pendant M. Leumann, dans des extraits du livre 
jaïn Bhagavatî, donne le nom d'Âggivessana comme 
celui d un des six Disâcarâs qui vinrent se rallier à 
Gosâla, autre adversaire du Buddha, également ad- 
versaire de Nâtaputta^.Mais nous allons voir d autres 
similitudes de noms qui prouvent combien les iden- 
tifications sont difficiles. Toutefois nous tenons celle 
du Nâtaputta des Bouddhistes et du Mahâvira des 
Jaïns , favorisée par tant d'indices et de coïncidences , 
pour une des moins douteuses. 

6. RAPPORTS DE GOTAMA ET DE NÂTAPDTTA. 

Le texte jaïn cité par M. Leumann est le récit 
d'une polémique entre Gosâla et Nâtaputta, dans 
laquelle intervient un disciple de Mahâvira nommé 
Ânanda. Le titre de «grand homme» {maJiâpurasa) 
étant aussi donné au Buddha, on pourrait croire 
qu'il s'agit ici de Gotama et de son disciple favori , 
si le maître de cet Ânanda n'élait aussi appelé Sa- 
mana Nayaputta. Nayaputta est une nouvelle variante 
de Nâta(-Nâtha-Nâta-)putta. Mais remarquons ce titre 
Samana accolé à son nom. On ne peut pas sans 

* Voir Jacobi , loco cit. 

> Rockhili, The life of the Buddha (Âppendix), p. 2^9. 
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doute conclure de là Tidentité du M ahâvira des Jaïn^ 
et du Gotama des Bouddhistes; mais il est évident 
que les différentes sectes de cette époque avaient entre 
elles beaucoup danalogie. Les mêmes titres étaient 
revendiqués dans des camps opposés, et chacun 
contestait aux autres le droit de se l'appliquer. C'est 
ainsi que , dans l'extrait de M. Leumann , Mahâvîra 
dit que Gosâla se vante à tort d'être un Jina, de 
même que, dans les récits bouddhiques, Upaka 
demande à Gotama s'il se vante d'être Arhat et Jina , 
et que Prasenajit lui dit qu'il est trop jeune pour 
prétendre au titre d' Arhat quand des docteurs plus 
âgés que lui, appartenant à d'autres sectes, se font 
scrupule de le prendre. 

L'identification , qui a été proposée , de Mahâvîra 
avec Gotama, est combattue parfidentification beau- 
coup plus vraisemblable de ce même personnage avec 
Nâtaputta. Mais une autre identification a été mise 
en avant , celle du fondateur du Bouddhisme avec 
le plus âgé des disciples de Nâtaputta, Indrabhûti 
appelé aussi Gotama. Ce nom de Gotama a pu être 
porté par plusieurs individus comme celui d'Ananda , 
et mieux encore que celui d'Ananda, Gotama étant 
un nom -de famille. D'après M. Jacobi, Mahâvîra 
lui-même était un Gotama. 

Je n'entreprendrai pas de prouver l'identification 
de Çâkyamuni Gotama avec Indrabhûti. Je voudrais 
seulement résumer les motifs qui autorisent à con- 
sidérer Çâkyamuni comme un disciple de Nâtaputta 
et le Bouddhisme comme une hérésie, ou, si l'on 
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veut, une émanation, une transformation du Jaï* 
nisme. 

Selon les Bouddhistes, renseignement de leur 
maître fut quelque chose d'inouï , d absolument nou- 
veau; mais ils se donnent un démenti à eux-mêmes 
en déclarant que cet enseignement a été connu de 
tout temps, grâce à une série indéfinie de Buddhas» 
Ib prétendent que leur maître a trouvé la vérité par 
lui-même et sans aide ; mais ils atténuent la portée 
de cette assertion en avouant qu'il avait suivi les leçons 
de deux docteurs de son temps. Peu importe que 
ces deux docteurs aient erré : leur influence ne s est 
pas moins exercée sur lui ; et d'ailleurs , ils étaient si 
peu éloignés de la vérité que le Buddha, après l'avoir 
découverte, voulut la communiquer tout d abord aux 
deux maîtres dont il avait été auditeur, les jugeant 
plus aptes que les autres à la comprendre. Il est sans 
doute inadmissible que Çâkyamuni ait échappé com- 
plètement à l'influence des chefs d'école du temps 
où il vivait; mais il vaut la peine de noter que les 
Bouddhistes avouent involontairement qu'il l'a subie, 
alors même qu'ils font des efforts pour la nier. 

Arâda-Kâlâma de Vaiçâli et Rudraka de Rajagrha 
ont-ils été les vrais, et surtout les seuls maîtres de 
Gotama? On nous dit qu'il quitta le dernier d'entre 
eux pour se livrer, pendant six ans, à des mortifi- 
cations dans la solitude du mont Gayâ. Qu'il se soit 
livré à des exercices de pénitence , je ne le mets pas 
en doute. Mais les macérations ont-elles bien duré 
un aussi long temps? Qu'est-ce que cette période de 



— «•( 127 ).«— 
six ans? N'y en aurait-il pas eu une partie qui aurait 
été employée à suivre les leçons de Nâtaputta et 
qu'on veut nous dissimuler? 

Selon Nâtaputta , il n y a qu'un moyen de détpuire 
le karma passé, — ^les mortifications. Or, ces morti- 
fications , les Bouddhistes nous disent que leur maître 
les a pratiquées pendant six ans. Ce n est assurément 
pas une raison de conclure que Gotama a été le dis- 
ciple de Nâtaputta. La manie des mortifications est 
tellement inhérente à Tesprit indien que je me re- 
présente difficilement un sage des bords du Gange 
qui n'aurait pas donné dans ce travers pendant un 
temps plus ou moins long. Mais ce qui est bien 
établi , c'est que pendant six ans-, de l'aveu des Boud- 
dhistes , Gotama a pensé et agi comme Nâtaputta. Il 
s^est rencontré avec le grand Nigantha sur le terrain 
des principes. Reste à savoir s'il s'est rencontré avec 
lui sur le terrain scolaire, s'il a été son disciple. 

Ici nous nous heurtons à la déclaration du Com- 
mentaire de l'Upâli-suttam : le grand Nigantha n'a ja- 
mais « vu » Gotama. Mais s'il est vrai que Gotama ait 
été le disciple de Nâtaputta, et qu'on veuille nier la 
chose , le plus simple est de pousser la négation jus- 
qu'aux dernières limites, comme on le fait. D'ail- 
leurs, si Nâtaputta craignait de se compromettre en 
allant voir un docteiu* rival , il devait redouter bien 
davantage de se rendre auprès d'un ancien disciple 
qui l'avait quitté et qui avait dressé école contre 
école. Dans cette hypothèse, l'assertion duPapanca- 
sûdani est exacte : le grand Nigantha n'a jamais va 
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le Çramana Gotama — si Ton ajoute cette restric- 
tion mentale — depuis que Gotama a quitté Técole 
du grand Nigantha pour en fonder une autre. Gela 
revient à dire que lassertion du Commentaire , prise 
à la lettre , prouve trop, et Ton pourrait presque en 
tirer un argument en faveur de la thèse que tant 
d autres motifs nous engagent à admettre : que Gâ- 
kyamuni Gotama a suivi pendant un temps plus ou 
moins long renseignement nigantha. 

Il résulte des textes que l'enseignement de Nâta- 
putta a précédé celui de Gotama. Çâriputra et Maud- 
galyâyana n avaient pas encore appris de la bouche 
du grand Çramana que la délivrance s acquiert par 
les quatre vérités renforcées des douze Nidâna , que 
déjà le gi^and Nigantha leur avait enseigné que le 
Karma passé est effacé par les mortifications et le 
Karma futur prévenu et arrêté par les quatre digues. 
Il est bien naturel de penser que Gotama a été pen- 
dant un certain temps en complet accord avec Nâ- 
taputta et que , même après s'être séparé de lui , il 
n'avait pas oublié tout à fait les enseignements qu'il 
en avait reçus. 

Ajoutons à ce fait et à ces considérations les nom- 
breuses ressemblances notées çà et là et qu'il est 
inutile de résumer ici; et concluons qu'il y a de 
grandes probabilités pour que Gotama ait été pendant 
une durée indéterminée le disciple de Nâtaputta, et 
que le Bouddhisme soit un rejeton rebelle et indépen- 
dant de l'école nigantha comme le Jaïnisme en est le 
rejeton fidèle et légitime, le véritable représentant. 
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NOTE 

RELATIVE À hH TROISIEME STANGE DB LA PAGE 78 
(lignes 2-5 en remontant). 



Le texte pâli de cette stance est : 

i. Gîrîm nakhena khanasi H 
3. Ayo dantena khàdasi || 

3. Jàtavedam pajahasi jj 

4. Yo isim parîbliàsasi || || 

En latin : 

1» Montem ungui fodis; 

2. Ferrutn dente mordes; . 

3. Igneni deseris; 

4. Qui eremitam vitupéras. 

Le mot pajahasi du troisième pada n'est guère satisfaisant; 
il signifie : « abandonner » ou « échapper à ... » 

Heureusement le Jâtaka 497* le Màtangajâtaka , dont le 
récit correspond à celui du Papanca - sûdanî , renferme la 
même stance; or il remplace pajahasi par padahasi, — Pa- 
dahati signifiant « exciter » ou « rivaliser » , le sens serait : « tu 
excites le feu » ou « tu rivalises avec le feu » , sens qui , au 
premier abord, ne satisfait guère non plus. 

Mais le Jâtaka est accompagné d'un commentaire qui 
donne une autre interprétation en expliquant Jàtavedam pa- 
dahasi par la phrase équivalente : 

Aggim gilitum vâyamasi. 
Latin. — Ignem deglutire conaris. 

« Tu t'efforces d'avaler du feu, » — Vâyojnasi éfant un syno- 
J. As. Extrait n' 6. (1887.) 9 
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nyme de padahasi , il en résulte que, selon le commentaire, 
toute la difficulté du texte consiste dans Tellipse de gilitum 
«avaler». 

Cette interprétation est, sans contredit, préférable. «Tu 
abandonnes le feu » ou « tu éciiappes au feu » n a pas de sens, 
— « Tu excites le feu » ou « tu rivalises avec le feu » n'oflfre 
pas une idée bien nette. — « Tu cherches à avaler du feu » 
cadre bien avec ces deux autres propositions : « Tu veux 
creuser une montagne avec tes ongles ; tu yeea. mordre du 
fer avec tes dents». — Mais cette interprétation repose, 
comme il a été dit, sur Tellipse de gilitam, ellipse qui, il 
faut 1 avouer, est un peu forte. 

Aussi me hasarderai-je à proposer une autre interpréta- 
tion an moyen d'une correction très légère. Le mot pâli 
dahati (avec d cérébral) signifie c brûler»; je ne vois pas de 
rabon pour qu'il n'existe pas un composé pa-dakati. Je lirais 
donc : 

Jàtaredam padahasi. 
Latin, — Ignem uris. 

tiTu cherches à brûler le feu» : ce qui exprime une im- 
possibilité encore mieux caractérisée que la précédente. 

Quoi qu'il en soit , il est évident que cette phrase était 
discutée; il y avait variété de leçons et d'interprétations 
pour le verbe de la proposition. La stance dont elle fait 
partie doit avoir été répétée plusieurs fois ; les citations nou- 
velles qu'on en pourra trouver nous apprendront peut-être 
cpielque chose. 
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